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INTRODUCTION : l’Arbre de Vie et la Psyché – Anima – « Âme » 
 
 

Précédemment, 
avec une symbolique dont 
on n’a pas perçu 
totalement l’ampleur 
jusqu’à ce jour, celle du 
« Gui », semper Virens, 
« toujours Vert », nous 
avons montré qu’à 

Chassagne-Saint-Denis, village du Doubs, au pays de 
Gustave Courbet, au « Pays des Chênes » (cassanos 
« chêne » en gaulois), entre Flagey et 
Ornans, les sculptures quasi ésotériques des 
linteaux du portail et d’une fenêtre de son 
église (ci-dessus), véritables reprises des 
« Arbres de Vie » gaulois,  étaient 
d’inspiration celtique. 

 
Quant à sa dédicace à Sanctus 

Dionysius, issue de la chapelle du château de 
même nom, elle est une référence au dieu de 
l’exubérance végétative « toujours renouvelée » : nous sommes à 5 kilomètres du site où 
aurait été peint le « Chêne de Vercingétorix » par Gustave Courbet (à droite)1 ; mais surtout 
nous trouvons, sur le cadastre de ce village, cité, un lieu-dit proche du sanctuaire, la Combe 
Malin ; or le nom de Malin ou Malain, comme celui de Molain ou de Milan, ville avant les 
Romains fondée par des Gaulois Insubres, est une évolution du gaulois Mediolanum qui 
indique un « Point Milieu » sacralisé, souvent un « Point d’Aboutissement » des migrations 
antiques et un « Point de Départ » de nouvelles Vies et Civilisations ! 

 
Dans l’antiquité chrétienne, l’évêque le plus célèbre de cette ville de Mediolanum – 

Milan (fin du IVe siècle), point d’arrivée des Bituriges, venus, avec leur chef Bellovese, du 
Val de Loire (Berry actuel), lors des invasions par les Gaulois de l’Italie du Nord et de la 
prise de la primitive Rome par les Sénons de Brennos, fut Saint Ambroise.  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
1 Écouter la conférence en l’église de Chassagne du 04-10-15 : 
https://www.youtube.com/watch?v=9oo3OhEeqDM&feature=youtu.be!  
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Ce prénom qui évoque la « ruche » (à droite2) 
et le « miel » des abeilles qui se réveillent à chaque 
printemps, la « Conservation » des fruits et des corps, 
et la « Survie de la terre » par la pollinisation, vient du 
grec !µ"#$%&$', !µ"#$($', Ambrosios, Ambrotos 
« Celui qui ne peut pas mourir, Immortel, de Nature 
divine », l’Ambrosia étant la nourriture des dieux » !   

 
Ce mot est donc associé par excellence à la 

notion d’« Immortalité de l’Âme », de la )*+, – 
Psyché grecque ou de l’Anima latine, que nous 
analyserons spécialement dans un chapitre consacré au 
roman antique d’Apulée3, « L’Âne d’or » ou les 
« Métamorphoses » du héros Lucius, au nom 
évocateur de « Lumière » maintenue dans l’obscurité 
« mortelle », qui « renaît » avec le soleil, chaque aurore, à l’« Orient ».  

 
Pour illustrer et mieux comprendre notre 

propos, nous citerons, avant de découvrir et 
commenter le roman, des passages essentiels de 
celui-ci, extraits notamment de l’« Amour et 
Psyché » qui confirme cette analyse ; tout d’abord 
l’évocation de la « Fleur consacrée à Vénus » et à 
ses servantes, les « Charites – Grâces », la « Rose », 
véritable Lucine, tout autant que la « Pomme », 
fleur désirée par Lucius pour retrouver son « Âme 
humaine » et « renaître » : 

 

 

Livre II 

… À peine étais-je au lit, que ma Photis, qui venait de coucher sa maîtresse, accourt près de moi, 

balançant dans ses mains des roses tressées en guirlandes. Une rose détachée s’épanouissait entre les 

charmants contours de son sein. Sa bouche s’unit étroitement à la mienne ; elle m’enlace dans ses guirlandes, 

et me couvre de fleurs … 

 

Livre III 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
2 Saint Ambroise accosté d’une ruche, peinture de l’église du monastère de Kremesnik en Moravie (République 
Tchèque). 
3 Suggestion que nous devons à notre ami F. Kervella, spécialiste des « Bons Cousins Charbonniers ». 
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… Déjà l’Aurore, de ses doigts de rose, secouant les rênes empourprées, lançait son char dans la 

carrière des cieux. Adieu le doux repos ; la nuit le cédait au jour … 

 

… Mais, par bonheur, il y a un moyen bien simple pour revenir de cette métamorphose. Vous 

n’avez qu’à mâcher des roses, et vous quitterez cette figure d’âne, et mon Lucius me sera rendu … 

 

… Me promettant de tirer le lendemain bonne vengeance de mon coquin de cheval, sitôt que, 

par la vertu des roses, je serais redevenu Lucius, j’aperçois, à moitié de la hauteur du pilier qui 

supportait la voûte de l’écurie, une niche qu’on y avait pratiquée, et où se trouvait l’image de la déesse 

Épone, parce avec des guirlandes de roses encore fraîches … 

 

… En traversant plusieurs hameaux où se trouvaient quelques habitations considérables, j’aperçois un 

joli petit jardin, et là, parmi d’autres fleurs, des roses en bouton, humides encore de la rosée du matin : je 

m’en approche palpitant d’espoir ; et déjà mes lèvres étendues étaient près d’y atteindre, quand une sage 

réflexion m’arrêta. Si je quitte soudain ma figure d’âne pour redevenir Lucius, dis-je à part moi, je 

m’expose à une mort certaine ; ces voleurs vont me prendre pour magicien, ou de ma part craindre des 

révélations. Je fis donc de nécessité vertu ; je passai devant les roses sans y toucher, et, prenant mon mal en 

patience, je cheminai, rongeant mon frein de baudet … 

 

… Mon imagination n’était pas encore abrutie : aussi se peignit-elle soudain le bocage favori de 

Vénus et des Grâces, et, sous son mystérieux feuillage, la fleur consacrait à la déesse s’épanouissant dans 

tout son éclat royal. Invoquant donc le dieu du Succès, je pars au galop, avec la vitesse, non plus d’un âne, 

mais d’un cheval de course lancé à fond de train. Vain effort ! Rien ne servait contre ma mauvaise fortune. 

J’approche ; adieu les roses ! Adieu ces tendres et délicates fleurs, arrosées de nectar et d’ambroisie ! 

Adieu le divin buisson et ses mystiques épines …  

 

Livre IV 

… Vénus dit, et de ses lèvres demi-closes presse ardemment celles de son fils ; puis, gagnant le 

rivage, s’avance vers un flot qui vient au-devant d’elle. De ses pieds de rose, elle effleure le dos des vagues, et 

s’assied sur son char qui roule au-dessus de l’abîme … 

 

Livre V 

 … Elle admire cette tête radieuse, cette auréole de blonde chevelure d’où s’exhale un parfum 

d’ambroisie, ce cou blanc comme le lait, ces joues purpurines encadrées de boucles dorées qui se partagent 

gracieusement sur ce beau front, ou s’étagent derrière la tête, et dont l’éclat éblouissant fait pâlir la lumière de 

la lampe. Aux épaules du dieu volage semblent pousser deux petites ailes, d’une blancheur nuancée de 

l’incarnat du cœur d’une rose. Dans l’inaction même, on voit palpiter leur extrémité délicate, qui jamais ne 

repose. Tout le reste du corps joint au blanc le plus uni les proportions les plus heureuses. La déesse de la 
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beauté peut être fière du fruit qu’elle a porté. 

Au pied du lit gisaient l’arc, le carquois et les flèches, insignes du plus puissant des dieux. La curieuse 

Psyché ne se lasse pas de voir, de toucher, d’admirer en extase les redoutables armes de son époux. Elle tire du 

carquois une flèche, et, pour en essayer la trempe, elle en appuie le bout sur son pouce ; mais sa main, qui 

tremble en tenant le trait, imprime à la pointe une impulsion involontaire. La piqûre entame l’épiderme, et 

fait couler quelques gouttes d’un sang rosé. Ainsi, sans s’en douter, Psyché se rendit elle-même 

amoureuse de l’Amour … 

 

Livre VI 

 … Vers le soir, Vénus revient de la fête, échauffée par les rasades, arrosée de parfums et 

couverte de guirlandes de roses … 

 
Ensuite, à l’arrivée de la Lux - Lumière du Jour et du « Réveil » de la Nature, le 

grand moment de lecture magnifique : la réconciliation d’Aphrodite - Vénus, la déesse 
donneuse de la Vie sur la Terre, avec Psyché, l’Âme immortelle, grâce au « Mariage 
légitime », à l’« Accouplement » imposé par le dieu des dieux Zeus – Jupiter avec Éros – 
Cupidon – Amour : 

 
… Alors le grand Jupiter, assis sur un trône élevé, adresse ce discours à l’assemblée des dieux : Dieux 

conscrits du rôle des Muses, vous savez que c’est moi-même qui ai fait l’éducation de ce jouvenceau. Or, j’ai 

décidé de mettre un frein aux emportements de sa jeunesse ardente. Il n’a que trop fait parler de lui pour des 

adultères et des désordres de tous genres. Je veux ôter à cette fougue tout prétexte, et la contenir par les 

chaînes de l’hymen. Il a fait choix d’une jeune fille, et lui a ravi sa fleur. Elle est sa possession, qu’il la 

garde : heureux dans ses embrassements, qu’il en jouisse à toujours. Se tournant alors du côté de Vénus : 

Vous, ma fille, dit-il, ne vous affligez pas ; ne craignez pour votre rang ni pour votre maison l’injure d’une 

mésalliance. Il s’agit de nœuds assortis, légitimes, et contractés selon les formes du droit. 

Il ordonne aussitôt à Mercure d’enlever Psyché, et de l’introduire devant les dieux. Jupiter présente à la 

jeune fille une coupe d’ambroisie : Prends, Psyché, lui dit-il, et sois immortelle. Cupidon et toi, qu’un 

nœud indestructible vous unisse à jamais. 

Soudain se déploie le splendide appareil des noces. Sur le lit d’honneur, on voyait l’époux tenant dans 

ses bras sa Psyché ; et, dans la même attitude, Jupiter avec sa Junon. Venaient ensuite tous les dieux, chacun 

selon son rang. Le nectar circule (c’est le vin des immortels) ; Jupiter a son jeune berger pour échanson ; 

Bacchus verse rasade au reste de l’assemblée. Vulcain s’était chargé de la cuisine. Les Heures semaient 

partout les fleurs et les roses, les Grâces répandaient les parfums, les Muses faisaient entendre leurs voix 

mélodieuses. Apollon chanta en s’accompagnant de la lyre, et les jolis pieds de Vénus dessinèrent un pas 

gracieux, en le réglant sur ces accords divins. Elle-même avait ainsi complété son orchestre : les Muses 

chantaient en chœur, un Satyre jouait de la flûte, un Faune du chalumeau. C’est ainsi que Psyché fut unie 
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à Cupidon dans les formes. Une fille naquit de leurs amours : on l’appelle la Volupté …4 

 
 Et illustrant cet épisode, nous présentons surtout une peinture de Gustave Courbet, 

« Le Réveil ou Vénus poursuivant Psyché de sa jalousie » (ci-dessous5 reprise par lui d’une 
autre détruite pendant la guerre) ; la plupart des commentateurs malheureusement ont 
cantonné cette merveilleuse peinture d’une mythologie antique et du « Mythe » de 
l’Humanité, par excellence, « la Vie jusqu’à la Mort inexorable », au domaine de 
l’« Érotisme ». 

 
Ils ne se sont pas rendu compte 

ou n’ont pas compris que la « Fleur de 
Vénus », la « Rose » (… Et rose, elle 
a vécu ce que vivent les roses, 
l’espace d’un matin… », Malherbe, 
Consolation à Du Périer), est le 
symbole essentiel du roman, l’« Âne 
d’Or », dans lequel Lucius, transmuté 
en « Âne », devra la dévorer en 

couronne pour recouvrer sa Psyché, l’« Âme » qui lui a été prêtée à la Naissance, l’Anima 
« immortelle », l’Animus « mortel », le « Souffle » de sa « condition humaine », en même 
temps que de sa condition de « Mortel ». 

 
Ambroise est aussi le prénom du successeur du premier évêque d’un autre 

Mediolanum célèbre (Ve siècle), de la ville des Santons, Saintes, « Finisterre » et point 
d’aboutissement du coucher du soleil, de l’« Occident mortel » cette fois, envisagé par les 
Gaulois Helvètes, lors de leur migration entravée par Jules César, au début de la Guerre des 
Gaules, qui conduisit à la perte d’indépendance de l’ensemble de ce pays gaulois : il 
s’appelait Saint -*(#$.$', Eutropos, Eutrope, littéralement « Celui qui tourne bien sur lui-
même », donc qui revient à son point de départ, comme une étoile polaire dans le ciel, 
toujours visible à l’horizon, donc « Immortelle et Bienveillante », veille bien, guide le 
« Chemin » des Mortels (racine *sent- « chemin » > Santones > Saintonge, Pokorny, IEW., 
p. 908). Toujours dans cette même ville de Mediolanum - Saintes, le successeur de Saint 
Ambroise sera Saint Vivien « Celui qui donne la Vie et la Lumière ! ».  

 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
4 Extraits de : Apulée, « L’Âne d’or ou les Métamorphoses » traduction dirigée par Désiré Nisard (1865), 
contributeur internet Jean-Baptiste Messier : 
 http://www.atramenta.net/lire/lane-dor-ou-les-metamorphoses/40009 
5 Gustave Courbet (1819-1877), Le réveil, 1866, Huile sur toile, 77 x 100 cm, musée des Beaux arts, Berne. 
https://corpsenpeinture.wordpress.com/2013/03/12/l-origine-du-monde/1866-courbet-gustave-le-revei-ou-
venus-et-psyche-le-revei-ou-venus-et-psyche/  
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Quant au premier « évêque » de Mediolanum 
– Milan (aussi un évêque Saint Denys au IVe siècle, 
voir dans quelques lignes), ce fut non pas Saint 
Anatole (erreur par assimilation phonique !), mais 
Saint !/0102$/, Anathalon (fêté le 24 septembre, à 
l’équinoxe d’automne), nom grec qui signifie « Celui 
qui fait repousser », nom composé à partir de 302&0, 
Thalia, une des Trois Charites6, des Trois Grâces, 
déesses de la Végétation (à gauche, tenant une 
« pomme », à la manière d’Aphrodite - Vénus7) ! Le 
1022$', thallos, thallus en latin, est une tige, une 

branche, un « rameau », notamment d’olivier, garni de ses feuilles que l’on utilise pour les 
cérémonies religieuses et pour les boutures !  

 
Thalia, du cortège de Dionysos, et même quelquefois sa fille, très proche d’une autre 

déesse de l’« Augmentation – Croissance », !*45, Auxô, personnifiait l’« Abondance » et 
la « Plénitude » festive de la Végétation (*(P)Lanum en gaulois). Or à Mediolanum – 
Milan, en 355, est installé à la place de l’évêque titulaire Saint Denys exilé, un autre évêque 
influencé par l’arianisme nommé « !*46/(&$', Auxentios – Auxentius, « Auxence » « Celui 
qui fait croître » (équivalent pour le sens au prénom araméen de Joseph « Celui qui ajoute, 
fait grandir ! »8), qui se maintiendra jusqu’à sa mort en 374, en réussissant même à bannir 
Saint Martin venu à Milan pour le contrecarrer. Auxence enfin disparu, c’est le gouverneur 
Ambrosius, Saint Ambroise, qui fut élu sur le siège de Mediolanum : il se chargea d’extirper 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
6 Une héroïne Charite est présente dans l’ « Âne d’or » : 
« … D’une expédition nocturne, les voleurs ramènent une belle jeune fille nommée Charite, qu’ils ont 
enlevée pour exiger une rançon. Un essai de fuite de l’âne avec Charite échoue. Les brigands discutent d’une 
punition cruelle des fugitifs, et l’âne doit mourir. 
Livre VII : ... Peu avant la mise à mort prévue de l’âne, survient le fiancé de Charite, Tleptolème. Il se 
présente comme un voleur nommé Hémus, et gagne la confiance des brigands. il arrive à duper les voleurs et à 
libérer Charite, en emmenant l’âne. Dès lors, l'âne appartient au jeune couple et est d’abord bien traité. Puis 
il tombe dans de grandes difficultés, est utilisé comme animal de transport et doit subir de l’ânier de nombreux 
mauvais traitements. 
Livres VIII à X : Un esclave de Charite survient et rapporte qu’un rival de Tleptolème, repoussé par Charite, 
a été assassiné. Là dessus, Charite se suicide, après s’être vengée de l’assassin. Quand les esclaves des deux 
apprennent la situation, ils prennent la fuite. L’âne doit les suivre vers un avenir incertain, et subit en chemin 
à nouveau une aventure dangereuse… ». 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Métamorphoses_(Apulée)  
7 Peinture de Raphaël, Musée Condé de Chantilly, domaine public : 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Raffael_010.jpg?uselang=fr!!
8 Joseph le « Père nourricier » de Jésus est fêté au lever équinoxial du Bélier, le 19 mars, Joseph d’Arimathie, 
le 17 mars… Un autre évêque de Milan, traité de schismatique, mort en 559, mais sanctifié tout de même, 
s’appellera Saint Auxanos – Auxane ! Racine *aug-, *aweg-, *auk-, *ug-, *uks-, *auk-s- « croître » : J. 
Pokorny, IEW., pp. 84-85 : voir aussi le nom de l’Auctumnus – Automne, moment après l’équinoxe où les nuits 
et la lumière lunaire « grandissent » … 
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l’hérésie arienne qui mettait en doute la filiation divine christique affirmée jusqu’aux 
derniers cris du Christ sur la « Croix » : 

 
« Él(o)i, Él(o)i lama sabachtani : Mon Dieu, mon Dieu pourquoi m’as-tu abandonné » 

 
Et par le centurion Longin :  
 
« Vraiment cet homme était Fils de Dieu »9 

 
La réunion de ces noms liés à la « Croissance des êtres vivants » n’est pas l’effet du 

hasard dans l’hagiographie. Cela signifie que le nom de Mediolanum est systématiquement 
associé à la « Lumière » qui permet la « Vie » sur la terre qu’elle soit solaire ou lunaire (cf. 
le calendrier lunaire pour les plantations) et donc, chez les Gaulois, à l’« Arbre de Vie » en 
« Pleine Croissance » de Sève. La marque souveraine est alors l’« Anneau de Croissance », 
le « Cerne » et naturellement l’« Alburnum – 
Aubour – Aubier » qui véhicule la sève et construit 
annuellement  les « os » et la Medulla - Moelle » 
du corps de l’arbre dans la colonne vertébrale, le 
« Cœur - Milieu » de son tronc  (*medio-
+*(p)lanos « plein-centre »10).  

 
 L’Alburnum correspond certes à la couleur 
claire du bois, mais surtout à l’Alba, à l’« Aube » 
(racine *al- « donner des aliments, nourrir, 

grandir, croître > *al-bho-11) qui donne la lumière temporelle 
et permet son élaboration. Notons pour une analyse future 
que la racine très ancienne, éventuellement pré-
indoeuropéenne, *abal-, *abl- « pomme » (Abella, Avallon, 
Apfel, Apple), peut être vue comme une métathèse de *al-b- 
(?) : le « Pommier étant l’« Arbre Premier » (ci-dessus : 
coupe d’une branche de pommier ; ci-contre : greffe d’un 
pommier). Il est aussi, par son fruit, l’« Arbre du Sommeil », 
toujours suivi d’un « Réveil » ou d’une Résurrection ». De 
plus, il est une des espèces arboricoles sur lesquelles le 
« gui » semper virens « toujours vert » s’épanouit à merveille. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
9 Évangile selon Saint Marc, 15, 33, sqq. Bible de Jérusalem, les éditions du Cerf, Paris 1956. 
10 Xavier Delamarre, Dictionnaire de la Langue Gauloise, pp. 221-222, éditions Errance, Paris 2003. 
11 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, pp. 26-27 et pp. 30-31, abréviation IEW. Berne, 
1956.  
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Dans la première partie de notre étude parue sur le web12, « Gustave Courbet et les 

Mythes de l’Humanité », après notre analyse de la circulation « sève – sang », nous citons 
Ségolène le Men qui a très bien perçu cette vision du « Pommier » :  

 
… De toute évidence, l’évocation de la 

circulation vitale du « Sang » à travers la « Sève », les 
« veines » et les « artères » mâles ou femelles à la fois 
du lierre, des jambes et des bras de l’arbre ou de la 
vigne, comme ceux des humains, se retrouve dans les 
mythes « naturalistes » païens et religieux qui ont 
baigné l’enfance et l’adolescence de Max Buchon et de 
Gustave Courbet que nous allons retrouver d’emblée 
dans le « Chêne » qui semble avoir été, à l’aube du 
talent du peintre, un « Pommier », arbre paradisiaque de 
la Connaissance, tout aussi évocateur de l’« Amour » et 
de la « Naissance », de l’« Origine du Monde », ne 

serait-ce que dans la coupe de son fruit « partagé », fruit qui fut aussi, dans l’antiquité, remis 
par Pâris à Aphrodite et devint objet de discorde ... 

 
Partageons ce fruit de 

deux manières, l’une où 
apparaît un sexe féminin avec 
des testicules - graines, l’autre 
où est représentée l’ « Étoile du 
Berger – Vénus » … Et lisons 
quelques lignes extraites de Les « Incipit » de Gustave Courbet 

et l’autoportrait, par Ségolène Le Men13 : 
 

…L’œuvre de Courbet s’ouvre avec un tableau d’enfant traditionnellement daté de 1834, mais probablement 

antérieur. Ce tableau (inachevé et conservé au musée Carnavalet) dépeint un enfant d’une douzaine d’années, 

qui exprime là sa vision du monde, en plantant un décor et désignant un héros de son âge. Accoudé à une 

roche qui affleure, celui-ci s’est accroupi à même le sol, jambes repliées, et dévisage gravement le 

spectateur, tandis que son expression reste celle d’un « bonhomme » de dessin d’enfant. Dans la verte nature, 

l’enfant en blouse porte une casquette d’écolier. Cette petite huile sur papier collé sur bois (le numéro un des 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
12 www.mythistoria.org  
13 In « Visage et Portrait, Visage ou Portrait » sous la direction de Fabrice Flahutez, Itzhak Goldberg, 
Panayota Volti, OpenEdition Books, Presses Universitaires de Paris Ouest, 2010. 
http://books.openedition.org/pupo/936!!
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deux catalogues de Fernier et de Courthion), fait pleinement partie de son œuvre et de son catalogue raisonné 

bien qu’il ne l’ait pas signée et qu’il ne lui ait pas donné de titre. Courbet l’a conservée dans son atelier sa vie 

durant, puis sa sœur Juliette l’a gardée avant de la donner à Lionel de Tastes qui l’a léguée en 1952 au musée 

parisien. La légende s’en est emparée, corollaire de l’anecdote selon laquelle Courbet aurait été mis au 

monde par sa mère au pied d’un chêne, sur la route de Flagey à Ornans : en 1929, à l’exposition du Petit 

Palais, le tableau, présenté comme un autoportrait, avait pour titre Courbet sous un pommier. Allusion 

à un paradis terrestre d’enfance, le pommier évoquait l’arbre biblique de la connaissance du Bien et du 

Mal, ou rappelait la formule de Max Buchon en 1863 : « À voir Courbet un instant à l’ouvrage, on dirait 

qu’il produit ses œuvres (lesquelles sont en si grand nombre des chefs-d’œuvre) comme un pommier 

produit des pommes » (Buchon Max, Noëls et chants populaires de la Franche-Comté, Salins, Billet et 

Duvernois, 1863) … 
 
 Le rôle du « Pommier » se trouve soudain mis en valeur, au même titre que celui du 
« Chêne ». Cela va très loin d’ailleurs, car les symbolismes du « Pommier et de la Pomme 
initiaux » se trouvera repris dans les « Natures Mortes » peintes dans la Prison de Sainte-
Pélagie, ou pour le moins antidatées pour que ce dernier nom y figure. A nous d’expliquer le 
pourquoi de cet acharnement de Gustave Courbet à jumeler sa signature et cette 
dénomination, ce qui n’apparaît pas totalement chez les annalistes, dans le livret de 
l’exposition au Musée d’Orsay, en l’an 2000, « Courbet et la Commune ». 
 
 Personne, par exemple, ne s’est penché sur les rapports mythiques que le peintre a 
sûrement établis, de par sa formation, sa pratique et sa culture, y compris picturales, entre le 
thème de la « Pomme » fruit de l’Amour et ce que rappelait au peintre formé à l’école 
secondaire ecclésiastique d’Ornans, la légende de Sainte Pélagie, la ravissante prostituée 
porteuse de margaritai, margaritai (latin margaritae), de « Perles Marines » (pelagos en grec 
« mer ») « Croqueuse de Pommes et de la Vie », qui est identique à celle de Sainte 
Marguerite – Marine et surtout à celle de Sainte Reine, vénérée à Alise-Sainte-Reine, 
naturellement, mais surtout dans l’église-mère de Flagey, à Chantrans et à Alaise, non loin 
du « Chêne de Vercingétorix » ! 
 
 : nous allons maintenant découvrir des liens profonds établis entre le « Bois du Pommier » 
qui servit de support au « Corps du Christ Mortel » lors de sa « Crucifixion », selon la 
Légende Dorée et un « Amoureux de la Pomme », bien avant la carotte ou la banane, que 
nous ne soupçonnons pas : l’« Âne », lui-même support du « Corps du Christ Vivant ». 
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1. L’« Arbre de la Croix » : l’« Homme Sauvage » et l’« Anémos – Souffle » 
 

 
Lisons à présent la Légende Dorée qui assimile le bois du « Pommier » primitif à 

l’« Arbre de Vie » de la « Croix » : 
 
… Adam étant devenu malade, Seth, son fils, alla à la porte du paradis et demanda de l’huile du bois 

de la miséricorde pour oindre le corps de son père afin qu’il recouvrât la santé … 

… On lit encore ailleurs que l’ange lui offrit un petit rameau et lui ordonna de le planter sur le mont 

Liban. Mais on lit, dans une histoire apocryphe des Grecs, que l’ange lui donna du bois de l’arbre par le fruit 

duquel Adam avait péché, en l’informant que son père serait guéri quand ce bois porterait du fruit. A son 

retour, Seth trouva son père mort et il planta ce rameau sur sa tombe. Cette branche plantée devint en 

croissant un grand arbre qui subsista jusqu’au temps de Salomon … 
  … La reine de Saba vit en esprit que le Sauveur du monde devait être suspendu à ce bois, et pour 

cela elle ne voulut point passer dessus, mais aussitôt elle l’adora … 

 … C’est pourquoi Salomon le fit ôter du lieu où il était, et enterrer dans les entrailles les plus 

profondes de la terre. Dans la suite on y établit la Piscine Probatique … 

 … Ce n’est pas seulement à la descente de l’ange, mais encore à la vertu de ce bois que l’on attribue 

que l’eau en était troublée et que les infirmes y étaient guéris. Or, quand approcha le temps de la Passion de 

J.-C., on rapporte que cette pièce surnagea, et les Juifs, en la voyant, la prirent pour en fabriquer la 

croix du Seigneur …14 

 
 En réalité, il y a deux « Arbres » ! Retrouvons, dans la Genèse, dans les Premiers 
Temps de la Génération, dans le jardin de l’Éden, planté à « l’Orient », « au Soleil 
Naissant », à la fois cet « Arbre de la Connaissance du Bien et du Mal », donc un 
« Pommier », qui a pu donner, selon le légendaire, le « Bois de la Croix » et un autre 
« Arbre de Vie » qui pourrait bien être un « Chêne ».  

 
Un « Chêne », symbole d’une certaine « pérennité » pour ne pas dire « immortalité » 

à l’échelle humaine, que des civilisations autres que sémitiques, notamment celtiques, 
placeraient « Au Milieu des Forêts », dans les « Clairières », en des points sacrés appelés 
Mediolanum, où leurs Medullae – Moelles » allaient permettre leur croissance In Excelsis, 
« Vers les « Hauts des Cieux »15, « Chêne » qui allait marquer à tout jamais l’existence, par 
exemple, du peintre Gustave Courbet.  
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
14 Jacques de Voragine, La Légende Dorée, tome I, p. 341 sqq. Collection G/F, Garnier/ Flammarion, 
traduction J.B. M. Roze, Paris 1967. 
15 Certain(e)s Brigantium ou Brigantia celtiques ont des églises dédiées à la « montée vers le Haut » de Saints 
ou soulignent leur « Croissance », tels naturellement Notre-Dame de l’Assomption, mais aussi Saint Nazaire et 
Saint Celse. Il faut remarquer que la première dédicace de la cathédrale de Bibracta – Augustodunum – Autun, 
avant Saint Lazare « le Mort qui se relève », était celle à Saints Nazaire (tuteur) et Celse (enfant) : celsus en 
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La racine *gen-, en indo-européen, est 

à l’origine de mots liés à la sémantique de la 
« génération et de la connaissance donnée aux 
êtres vivants, notamment humains » ; nous 
avons à l’Origo, -inis « Origine » (racine *er-, 
*or- « se lever »), un « Orient de Lumière » 
qui consacre la *Gena, aussi bien 
l’« Embouchure » (cf. Saint-Gingolph et 
Genava - Genève à l’entrée et à la sortie du 
Rhône du lac Léman) d’un cours d’eau 

vivant, que « l’Ouverture sur le Monde » (gena en latin « bouche, joue » > gencives), que la 
« Bouche » qui pousse son premier cri en avalant et refoulant l’!/6µ$' - Anémos « Souffle 
de l’air », symbole de l’Animus « Esprit » » et de l’Anima, « Âme » immortelles des êtres 
vivants.  

 
C’est le profond message que nous délivre La Genèse de la Bible, message qui 

marqua à la fois les professeurs du futur peintre révolté, Gustave Courbet, et le peintre lui-
même (ci-dessus), qu’il traduira dans le Retour de la Conférence, dans une sorte de 
« Gauloiserie », de « Touche Pas à Mon Arbre » adressé aux curés indélicats qui avaient 
des envies de « croquer la Pomme », accompagnés du « Souffle » sonore de l’animal 
symbole du sexe ! 
 

…Au temps où Yahvé fit la terre et le ciel, il n’y avait encore aucun arbuste des champs sur la terre et 

aucune herbe des champs n’avaient encore poussé, car Yahvé Dieu n’avait pas fait pleuvoir sur la terre et il n’y 

avait pas d’homme pour cultiver le sol. Toutefois un flot montait de la terre et arrosait toute la surface du sol. 

Alors Yahvé Dieu modela l’homme avec la glaise du sol. Il insuffla dans ses narines une haleine de vie et 

l’homme devint un être vivant. 

Yahvé Dieu planta un jardin en Éden, à l’orient, et il y mit l’homme qu’il avait modelé. Yahvé 

fit pousser du sol toute espèce d’arbres séduisants à voir et bons à manger, et l’arbre de vie au milieu du 

jardin, et l’arbre de la connaissance du bien et du mal. Un fleuve sortait de l’Éden pour arroser le jardin et 

de là il se divisait pour former quatre bras. Le premier s’appelle le Pishôn : il contourne tout le pays de Havila, 

où il y a de l’or ; l’or de ce pays est pur et là se trouvent le bdellium et la pierre d’onyx. Le deuxième fleuve 

s’appelle le Gihôn : il contourne tout le pays de Kush. Le troisième fleuve s’appelle le Tigre : il coule à l’orient 

d’Assur. Le quatrième fleuve est l’Euphrate. Yahvé prit l’homme et l’établit dans le jardin d’Éden pour le 

cultiver et le garder. Et Yahvé Dieu fit à l’homme ce commandement : « Tu peux manger de tous les arbres 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
latin est issu de la racine initiale *kel- « s’élever, colline » (J. Pokorny, IEW., pp. 544-545) et signifie « élevé, 
haut, qui se redresse » ; elle a conduit au latin excellere « dominer, exceller », collis « colline, hauteur », 
culmen « sommet », au gaulois celicnon « tour, édifice ». 
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du jardin. Mais de l’arbre de la connaissance du bien et du mal tu ne mangeras pas, car, le jour où tu en 

mangeras, tu mourras certainement … » 

 … L’homme appela sa femme Ève, parce qu’elle fut la mère de tous vivants. Yahvé fit à l’homme et à 

sa femme des tuniques de peau et les en vêtit. Puis Yahvé Dieu dit : « Voilà que l’homme est devenu comme 

l’un de nous, pour connaître le bien et le mal ! Qu’il n’étende pas maintenant la main, ne cueille aussi de 

l’arbre de vie, n’en mange et ne vive pour toujours ! » Et Yahvé Dieu le renvoya du jardin d’Éden pour 

cultiver le sol d’où il avait été tiré. Il bannit l’homme et il posta devant le jardin d’Éden les chérubins et la 

flamme du glaive fulgurant pour garder le chemin de l’arbre de vie …16 
 
 Dans la mythologie grecque puis romaine qui s’en inspire, il existe une « nourriture » 
et une « boisson » réservées aux dieux qui entretiennent leur « Immortalité » et auxquelles 
les hommes « mortels » n’ont pas accès, c’est respectivement l’« Ambroisie » et le 
« Nectar ». Ce sont les deux éléments essentiels de la Divinité auxquels les Mortels ne 
peuvent accéder depuis la perte de l’Eden, sauf pour leur Psyché – Anima qui abandonne le 
corps humain et son Animus, à la fin du parcours terrestre. 

 
 Cependant dans les civilisations d’origine indo-
européenne, il existe un Homme Primitif et Sauvage qui 
symbolise la conquête en permanence de ces nourritures 
d’« Immortalité » et qui semble avoir gardé la mémoire du 
Paradis perdu, c’est l’ « Ours(e) », parce que l’animal, 
bipède quand il veut, était effectivement comparé à 
l’Homme. L’assimilation était telle que le couple ours - 
ourse était considéré comme un couple humain17 ; il est 
vrai que la femelle est monogame, et si le mâle pratique la 

polygamie ce n’est pas coutumier et en raison plutôt du 
déséquilibre des sexes...  
 

Marcel A. J. Couturier, dans sa remarquable 
monographie sur l’Ours Brun18, a très bien étudié le 
comportement, dans tous les instants de leurs vies, des 
ours, des couples et de leurs progénitures. Il a été le 
digne successeur du chasseur antique qui avait su les 
observer ; il nous fait part, avec ses illustrations dont 
certaines sont reproduites à gauche et ci-dessous, d’une 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
16 Bible de Jérusalem, La Genèse, 2, 4-17 et 3, 20-24, Les éditions du Cerf, Paris 1956. 
17 Marcel A. J. Couturier, l’Ours Brun, gravures extraites de l’ouvrage de J. Camerarius, p. 343, monographie 
éditée par l’auteur, Grenoble, 1954. 
18 Marcel A. J. Couturier, l’Ours Brun, sqq., édité par l’auteur, Grenoble, 1954.!
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véritable fresque de l’« Homme Sauvage » qui conforte notre analyse tant il se rapproche de 
la nature humaine, et est lié à l’« Arbre de Vie », notamment quand il secoue, dans un 
« Pommier », un essaim d’abeilles (voir illustration ci-contre19), ceci de la naissance jusqu’à 
la mort où il finit crucifié et dépouillé de sa « Peau – Vêtement », comme le Silène Marsyas 
sacrifié par Apollon ou comme Saint Barthélemy à Albanopolis d’Arménie. 

 
Gaston III, comte de Foix, dit Phoebus (1331-1391) ne s’y trompe pas dans un 

ouvrage sur la chasse dont la vogue fut immense : « Les petits neissent en mars et neissent 
deux au plus, et demuerent mors par l’espasse de un jour...Et quand l’ours fait sa besoigne 
avec l’ourse, ilz font à guise d’homme et de femme tous étendus et l’un sur l’autre... »20 

 
La ressemblance est frappante encore entre l’homme et l’ours quand il s’agit de se 

nourrir : L’animal est omnivore, grand amateur de pommes et de buchins devant l’Éternel, et 
a été longtemps le concurrent du chasseur antique, du cueilleur, puis de l’éleveur et de 
l’agriculteur... 
 
! !
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
"*!Marcel A. J. Couturier, l’Ours Brun, gravures extraites de l’ouvrage de J. Camerarius, p. 343, monographie 
éditée par l’auteur, Grenoble, 1954.!
20 Marcel A. J. Couturier, l’Ours Brun, p. 341, 344, 355, sqq., édité par l’auteur, Grenoble, 1954. 
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Il lui ressemble encore plus quand il s’agit d’être crucifié et dépecé 21! 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
21 Marcel A. J. Couturier, l’Ours Brun, photo, p. 545, monographie éditée par l’auteur, Grenoble, 1954. 
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L’« Ours - Homme sauvage » dans tous ses états, y compris dans les actes amoureux, 
se retrouve donc assimilé à lui aussi quand il s’agit de ses déplacements, de ses migrations, 
car il est effectivement un « grand marcheur » notamment la nuit. Ce ne serait alors pas un 
hasard, si nous retrouvons le nom de la grande déesse Isis, véritable salvatrice de Lucius 
transformé en « âne » chez Apulée, dans le prénom d’7%&85#$', Isidôros – Isidore, « Don 
d’Isis », en Ibérie - Hespérie. Dans quelques paragraphes, nous étudierons spécialement la 
conclusion des Métamorphoses d’Apulée et les liens établis entre Isis, l’« Âne » Lucius 
« Celui qui porte la Lumière » comme l’étoile Lucifer – Vénus et Saint Isidore, patron des 
jardiniers et laboureurs. 
 

Le culte d’Isis, sous l’empire romain, en réalité recouvrent de nombreux autres plus 
ancien liés à la fécondité de la Terre – Mère, consacrée par exemple, à Madrid, dont Saint 
Isidore est le patron, par un ruisseau constructeur de plaines, le Manzanarès, que cite 
Gustave Courbet dans l’opuscule des « Curés en Goguette ». N’oublions pas que nous 
sommes, au pays du « Rouge Couchant », où apparaît la première étoile brillant dans le Ciel 
d’Occident, « l’Étoile du Berger » et de la conception nocturne, en Hespérie, au « Jardin des 
Hespérides », peuplé d’« Arbres » dont les « Pommes d’Or » sont gardées, comme un 
« trésor », par une sorte de Vouivre,  le « Dragon » de la déesse de l’enfantement dans le 
mariage, Héra – Junon. 

 
 En effet cette petite rivière, aux eaux et 
alluvions nourriciers, prend sa source dans la Sierra 
de Guadarrama et semble avoir été, au premier 
abord, la digne représentation, y compris sexuelle, 
d’une déesse antique de la « Fécondité »  déchue 
telle Aphrodite – Vénus ou mieux une déesse –

vierge, avant tout « Lucine » assistant l’« Enfantement », comme Artémis – Diane – Callisto 
(la « Très Belle Petite Ourse » !), peut-être même une déesse Celtibère à l’origine, d’autant 
que le nom Madrid, dont le blason actuel (un ours passant puis s’appuyant sur un 
« arbousier nourricier » comme des « Pommiers »22) est la traduction,  évoque peut-être 
l’« Ours » ou a été interprété comme tel (*Maturitum « le Gué de l’Ours » en celtique). 
Autant dire que cette petite rivière, à la source d’eau vive, et au bain de jouvence, est le 
symbole de la « Femme » dans l’antiquité, « donneuse de vie ». 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
22 Photo à gauche, blason de Madrid ; à droite, celui de Riez : 
 http://fr.wikipedia.org/wiki/Madrid#mediaviewer/File:Escudo_de_Madrid.svg 
Valadrem (http://valadrem.blogspot.com) — Dibujada a partir de Image:Escudo de Madrid.png, por Sanbec  
Le même type de blason se retrouve à Nozeroy dans le Jura (un sapin d’appui) et à Riez en Haute-Provence (un 
pommier d’appui). L’« Arbre », symbole de Madrid, dont le nom « madronio », est peut-être lui aussi à 
l’origine du nom Madrid, l’« Arbousier », pousse très souvent en symbiose avec une espèce de « Chêne », le 
« Chêne-liège » …  
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Avant de s’assécher progressivement le long de cette ville de pavillons de chasses 

royales, qui n’aurait jamais été capitale sans le choix de Philippe II, au XVIe siècle23, le 
Manzanarès a eu cependant, en amont, le temps de construire avec ses alluvions un bassin 
réputé comme par hasard pour ses « pâturages à Taureaux » et pour sa « forêt de Chênes » 
(forêt d’El Pardo) et sa population importante de bêtes sauvages propres à être chassées, les 
daims certes mais aussi les « Sangliers » et surtout les « Ours » qui arrivent en Hespérie, au 
pays des « Pommes d’Or », comme les premiers humains, au bout de leurs chemins de 
migrations, tels des pèlerins de Campus Stellae « Champ de l’Étoile – Compostelle » !  

 
Nous retrouvons alors l’histoire des grandes migrations celtiques avec à chaque fois, 

une sorte de Finisterre, consacrée sur la plage d’aboutissement, que ce soit en Bretagne, en 
Saintonge ou en Galice, par une « Étoile de Mer » friande des « Coquilles Saint-Jacques ». 

 
Ce n’est donc pas un hasard si nous retrouvons dans cette région des Hespérides aux 

Pommes d’Or et d’Amour, à la fois le nom 
symbolique du « Marcheur », Jacob – Jacques, 
qui signifie en hébreu « Celui qui tient la cheville 
de son frère (jumeau !) » à la naissance et celui 
tout autant symbolique de l’exploitant du « Don 
d’Isis », Isidore ; ce dernier est représenté très 
souvent comme l’« Ours » au pied d’un 
« Arbre », non pas cette fois pour le secouer et 
l’exploiter mais pour prier la divinité protectrice, 
Isis ou Épona christianisées, nichée en son cœur 
afin qu’elle protège à la fois le « Marcheur » et 
l’« Exploitant » des terres des alentours : c’est 

ainsi que Saint Isidore, comme dans de nombreux sites anciens, tel sur un vitrail de l’église 
de Modoal-Mendon (à gauche)24 en Bretagne ou de l’église de Trumilly dans l’Oise (ci-
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
23 Saint Isidore « cultivateur », au culte omniprésent dans le comté de Bourgogne, avait vécu près de Madrid, 
d’où des liens importants avec la famille De Granvelle d’Ornans, qui reconstruit l’église d’Ornans dédiée à 
Saint-Laurent, sous la forme d’un « gril » (cf. à Rome, le martyre du Saint d’origine espagnole) comme le 
monastère – palais – nécropole « panthéon des rois » de l’Escurial, San Lorenzo de El Escurial, situé à 40 km 
de Madrid, dans la sierra Guadarrama, dans la même chaîne de montagne où jaillit la source du Manzanarès.  
L’archidiacre Saint Laurent, comme d’ailleurs avant lui, son pape de même origine ibérique, Saint Sixte II, a 
toujours été vénéré comme un Saint protecteur des vignes et des vignerons, particulièrement dans la vallée de 
la Loue (à l’instar du « Madrilène » Saint Isidore), mais aussi dans le pays (vallée du Rhin) où fut martyrisé 
Saint Vernier : cela était dû notamment en raison d’un cépage précoce pinot noir  appelé « Raisin de Saint-
Sixte » puis « Saint-Laurent », dont la véraison coïncidait avec les 6 et 10 août, jours de la fête des deux Saints 
espagnols. Les confrères de Saint Vernier ne manquaient jamais, à ce moment-là, d’entourer les statues de 
Saint Laurent de sarments de vigne portant des raisins offerts à  Dieu en « prémices ».!
24 Photo : http://jeanpierrelebihan.over-blog.com/article-locoal-mendon-eglise-saint-pierre-vii-siecle-en-partie-
38052442.html  
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dessous à gauche), sera représenté priant, comme à Saules, près d’Ornans, la Vierge 
couronnée de « Roses » (ci-dessous à droite), comme Isis, dans le « Creux d’un Chêne ». 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

 
 

De toutes façons, dans son iconographie, 
l’« Arbre de Vie » 
symbolique n’est 
jamais loin, quand 
Saint Isidore, 
remplacé au labour 
des champs par les 

Anges, se met en prière ; en général, il jouxte un calvaire 
comme dans un vitrail de l’église Saints Abdon et Sennen 
de Golbey25, dans les Vosges (à gauche) ; ou une stèle, une 
colonnade ; il en est ainsi dans l’église Saint-Valère 
(évêque d’Ibérie – Saragosse - Valence avec Saint Vincent 
pour archidiacre) de Cugney en Haute-Saône26 (à droite), 
sur ou dans lesquelles est installée une niche avec une 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
25 Photo du vitrail de V. Höner et J. Janin (fin XIXe siècle) : 
http://paysnatal.blogspot.fr/2015/07/st-isidore-de-madrid-golbey.html  
26 Photo de la peinture de Victor Jeanneney (fin XIXe siècle) :  
http://montsdegy.over-blog.fr/pages/Eglise_SaintValere_de_Cugney-6243717.html  
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statue, de la même manière que l’était la déesse Épona chez les Gaulois et les Romains, 
comme Apulée le raconte dans son roman de l’Âne d’Or :  

 
… Me promettant de tirer le lendemain bonne vengeance de mon coquin de cheval, 

sitôt que, par la vertu des roses, je serais redevenu Lucius,  J’aperçois, à moitié de la 
hauteur du pilier qui supportait la voûte de l’écurie, une niche qu’on y avait pratiquée, et 
où se trouvait l’image de la déesse Épone, parée avec des guirlandes de roses encore 
fraîches … 

 
1.   
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2. La Monture de l’Homme Sauvage 
 
Rien ne prédispose l’ours, grand amateur de « Pommes » comme l’« âne », et 

d’« Ambroisie – miel d’abeilles », à devenir, même dompté par l’homme primitif, sa 
monture, dans les déplacements et pourtant ! La mythologie chrétienne l’a vu comme tel 
dans des circonstances bien précises, notamment quand, lors des cheminements 
évangéliques des propagateurs de la foi chrétienne, l’Ours « Homme sauvage et païen » 
dévore l’Âne et entrave donc la bonne marche de la christianisation. Tout est dans le nom de 
« Cheminement » ; en effet, il existe, dans le ciel, des constellations de l’« Ourse », Grande 
et Petite, autrement appelées « Grand ou Petit Chariot », qui servent de guides aux 
voyageurs dans la nuit (étoile polaire au Septentrion) parce qu’elles ne se couchent jamais à 
l’horizon et semblent donc « Immortelles » comme le « fruit du paradis perdu » et 
inaccessibles.  

 
En général, ces « Chariots », lors des migrations, sont conduits par des « Bœufs » 

(d’où le nom en latin de Septem Triones « Sept Bœufs » - Septentrion »), eux-mêmes proies 
de ces « Ours(e)s dont la protection, contre eux ou elles, est assurée par la constellation du 
Bouvier, appelée Arcturus « Celui qui protège des attaques de ces hommes - bêtes 
sauvages ». 

 
Dans les légendes, l’âne sert de monture à de nombreux Saints, tels Martin, Amant, 

Arey, Romède (Remède, Rémy) ou Corbinien, ou Éloi, quitte à être sacrifié, dévoré puis 
remplacé par l’« Homme Sauvage » qu’était 
l’Ours(e) : 

 
… Revenant de Rome en l’an 605, Arey passa le col du 

Montgenèvre, et, dans les bois, son attelage se trouva face à un 

ours, qui fit fuir l’un des bœufs qui le tirait. Arey ordonna 

alors à l’animal de prendre sous le joug la place du bœuf 

disparu. L’ours, docile, se laissa atteler, et Arey arriva à Gap 

dans cet équipage original. Reconnaissant à l’animal qui 

finalement ne l’avait guère dérangé, il le libéra. L’ours partit se 

réfugier dans les bois voisins, dont il ne ressortit que ... le jour 

de l’enterrement de l’évêque …27   

   
… Martin ? Pourquoi ? Pourquoi l’ours s’est il toujours 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
27 Texte et photo (domaine public, église Saint-Arey d’Auron) : https://fr.wikipedia.org/wiki/Arey  
Sources : http://vivrevouivre.over-blog.com/article-20859518.html  
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appelé Marti, Martin ? On dit bien qu’un Saint homme avait un âne qu’il appelait Martin. L’ours survint et 

mangeât l’âne. Pour le punir, le saint homme l’obligeât à porter son baluchon et l’appela Martin à son 

tour. Mais pourquoi l’âne s’appelait Martin ? Vers les cimes des Pyrénées, il y a beaucoup de Peyre Saint 

Martin, (Pierre Saint Martin). Ces pierres divisoires rappellent que Saint Martin savait partager, d’un coup 

d’épée, son manteau avec un vagabond. Peut être le nom de Martin fut-il donné à l’ours, qui hantait ces 

hauteurs, par sympathie pour ce grand saint. 

Comment se fait-il que cet ami Martin ait été amené à disparaître de nos montagnes et pourquoi sa 

réintroduction pose tant de problèmes ? …28 

 
Même problème avec le nom de Romedius ? Il est assez bizarre d’ailleurs de 

constater que le nom Romedius, Remedius > Remidius > Remy qui semble celtique (préfixe 
*ro- « très »29) possède en deuxième partie le nom du roi Midas de Phrygie, si lié à la proie 
facile pour un « Ours » qu’est la « Bête - Âne » et à ses « Oreilles » poussant en proportion 
inverse de son intelligence. Ainsi l’on peut se demander si la racine *med- « juger, évaluer, 
penser, guérir »30 n’apparaît pas ici comme l’expression de la domestication des animaux à 
l’origine sauvages, voire des « hommes sauvages », puis à leur christinisation, tels que 
l’« Ours » qui conduit les humains voyageurs et leurs montures, très souvent des équidés, 
dans le ciel de nuit grâce aux constellations du Bouvier Arcturus et des Ourses, les 
« Chariots ». 

 
Le linguiste Xavier Delamarre, que nous citons en note a très bien relevé ces 

connotations à partir de plusieurs sémantiques des racines *med(h)- qui semblent se 
télescoper, alors qu’elles sont complémentaires et issues certainement d’une même racine 
originelle *me- liée au « souffle » initial et à la « pensée » (cf. la déesse grecque 9,(&', 
Métis). En effet la racine *medhu- « miel », première nourriture de l’animalité avec le lait, a 
conduit au nom de l’Ours Medved « Mangeur de Miel » en slave ou en sanscrit Madhvad. 
Le linguiste cite un nom gaulois Epomeduos qui semble avoir son correspondant grec dans 
le nom du héros 7..$µ685/, Hippomedôn, qu’il traduit selon des interprétations différentes 
d’autres linguistes en « Ivre de Cheval = Fou de Cheval » ou en « Qui equos moderat = Qui 
modère les chevaux ».  

 
Si nous prenons la dernière traduction, nous comprenons alors le sens des noms 

celtiques des différents Romedius, Remedius qui sont avant tout des « Modérateurs », des 
« Dompteurs » d’animaux sauvages, notamment des « onagres » ou des ours qui dévorent 
les montures et surtout des « Dompteurs de « Sicambre » tel Saint Rémi chez les Rèmes, par 
le baptême de Clovis. 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
28 Extrait de : http://www.pyrenees-pireneus.com/Faune/ours/France/Histoire/Ours-Martin.htm  
29 Xavier Delamarre, Dictionnaire de la Langue Gauloise, p. 261, éditions Errance, Paris, 2003  
30!Xavier Delamarre, Dictionnaire de la Langue Gauloise, pp. 222-223, éditions Errance, Paris, 2003!
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La légende de Saint Romedius du Thaur (Tyrol) le 
montrent bien :  

 
Vers la fin de sa vie Romedius a décidé de visiter l’évêque 

de Trente, avec qui il avait toujours coopéré. Lors de la préparation 

pour le voyage, de sa grotte sur le rocher, il a demandé à son 

compagnon David de descendre dans la prairie, qui est maintenant à 

l’entrée du sanctuaire, et de seller son cheval. David descendit. Après 

un certain temps, il revint, à bout de souffle et en pleurant : 

« Romedius, Romedius ». « Pourquoi tu cries » demanda Romedius. « Le cheval est parti, le cheval est parti », 

cria le pauvre David désespérément. « Il a disparu ! » « Il est parti ! » 

« Que voulez-vous dire ? » « Nous ne pouvons plus aller chez l’évêque de 

Trente ! » « Pourquoi pensez-vous que nous ne pouvons plus ? » « La 

question est trop importante. » « Je dois y aller » « Mais dites-moi, qu'est-

il arrivé ? » « Un ours a mangé le cheval ! » « Quoi ? Un ours ! » « Il l’a 

déjà mis en pièces » « Il ne faut pas avoir peur », cria Romedius. « Fais en 

sorte de bénéficier de l’ours ». « Oh, non, Romedius, je le crains ! » 

« Vous allez vers le bas et faites ce que je dis : l’ours sera fatigué. » 

« Non ! Non ! Romedius, il est affamé. Vous auriez dû voir comment il a 

mangé le cheval ! » « Obéis, David. Nous avons pas de temps à perdre ». David, qui avait l’habitude d’obéir 

aux ordres, finalement retourna et ramassa les rênes, il avait couvert une partie de la pente quand à sa grande 

surprise l’ours approcha tranquillement comme un petit garçon et s’excusa d’avoir fait du mal à saint 

Romedius. L’ours l’autorisa à être sellé et bridé ; il couvrit également les dents afin d’éviter de laisser 

tomber quelqu’un ; l’ours est venu vers le saint ermite, ainsi préparé à gravir, prêt à être monté. David 

se tenait là dans la stupéfaction et Saint Romedius lui dit : « Allons, nous ne pouvons pas attendre plus 

longtemps ». Durant leur voyage il se passa des choses merveilleuses … Les gens réalisèrent qu’ils avaient été 

visités par un homme de Dieu et ils étaient ravis de le voir à cheval sur le « Bear – Ours » de cette façon, lui 

qui avait tant menacé au cours des dernières années La douceur de Romedius avait surmonté la férocité de la 

bête, qui avait terrorisé toute la région. Gloire à saint Romedius! Amen ! …31 

… 
… Le récit truculent du pèlerinage de Sen Remedy (Saint Remède, traduit Saint Rémy en 

Français), à Auriac-du-Périgord, dans « Jacquou le Croquant », l’œuvre la plus connue de l’écrivain 

périgordin Eugène Le Roy (1836-1907). Une vision teintée d’anticléricalisme bon teint, mais un peu faux-cul 

puisque l’auteur, à la fin, fait mine de regretter la rigueur de la foi d’antan...  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
31 traduction approximative de la légende de Saint Romède ; photo : sanctuaire du Thaur.  
http://www.heiligenlexikon.de/Literatur/Romedius-Legenden.html  
http://translate.google.fr/translate?hl=fr&sl=de&u=http://www.heiligenlexikon.de/Literatur/Romedius-
Legenden.html&prev=/search%3Fq%3DRomedius%26start%3D10%26sa%3DN%26biw%3D1424%26bih%3
D865! 
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Le texte : 

(...) je finis de descendre dans le vallon de la Laurence, où se trouve la chapelle de Saint-Rémy, à un petit quart 

de lieue au-dessus d’Auriac. 

  Au long des prés, sur le bord du vieux chemin, dans une espèce de communal, est bâtie la vieille chapelle aux 

deux pignons ornés de figures grimaçantes. Autour, pousse l’herbe maigre et courte sur le terrain pierrailleux et 

sablonneux ; mais, tout contre les murs, la terre bien fumée par les passants fait foisonner des orties, des 

carottes sauvages, des choux d’âne, des menthes âcres d’une belle venue. En temps ordinaire, cet endroit a l’air 

triste, abandonné, et cette construction, aux murs noircis par les siècles, ressemble à une grande chapelle de 

cimetière. 

Au contraire, les jours de pèlerinage, le lieu est bruyant et animé. On y vient de loin, plus que de près : les 

saints sont comme les prophètes, ils n’ont pas grand crédit chez eux. Les paroisses des environs, au-dessus et 

en aval de Montignac, y envoient bien des pèlerins, mais c’est surtout les gens du bas Limousin qui y affluent. 

Seulement, comme à ces Limougeaux la dévotion ne fait pas perdre la tête, quoiqu’ils en aient une bonne 

suffisance, ils apportent dans les bastes ou paniers de leurs mulets, des fruits de saison, mais surtout des 

melons. C’est la fête des melons, on peut dire, tant il y en a. Sur des couches de paille, ils sont à étalés, petits, 

gros, de toutes espèces : ronds comme des boules, ovales comme des œufs, aplatis aux deux bouts, melons à 

côtes, lisses, brodés, verts, jaunes, grisâtres, est-ce que je sais ? Et il s’en vend ! C’est du fruit nouveau pour le 

pays, car les environs de Brive et d’Objat sont bien plus précoces que par ici, en sorte que les gens de chez 

nous venus à la dévotion tiennent à emporter un melon. C’est une sorte de témoignage qu’on a été à la Saint-

Rémy d’Auriac.  

Je dis, d’Auriac, parce que saint Rémy a encore une autre dévotion en Périgord ; c’est à Saint-Raphaël, 

sur les hauteurs, entre Cherveix et Excideuil. Il y a là, dans l’église, le tombeau du saint que l’on va 

chevaucher, comme à Auriac on se frotte à sa statue, pour guérir de toutes sortes de maladies et 

douleurs, et on y est guéri comme à Auriac. 

Autrefois, le tombeau de saint Rémy n’était pas au bourg de Saint-Raphaël, mais à une cafourche de quatre 

chemins, où aboutissaient quatre paroisses : Cherveix, Anlhiac, Saint-Médard et Saint-Raphaël. Comme ce 

tombeau attirait beaucoup de monde, ces quatre paroisses se le disputaient. Un jour, les gens d’Anlhiac 

amenèrent leurs meilleurs bœufs, les attelèrent à la pierre du tombeau, mais ne purent la faire bouger 

d’une ligne. Ceux de Saint-Médard essayèrent ensuite et ne réussirent pas davantage. Alors les riches 

propriétaires de Cherveix, avec leurs grands forts bœufs de la plaine, bénits pour la circonstance, 

montèrent sur les coteaux et à leur tour essayèrent d’entraîner la susdite pierre ; mais sans plus de succès 

que les autres. Enfin les gens de Saint-Raphaël vinrent en procession avec un âne — tout ce qu’ils 

avaient, les pauvres ! — et après que le curé eût invoqué le grand saint Rémy, l’âne attelé au tombeau 

traîna facilement la pierre, à travers les friches, jusqu’à Saint-Raphaël, où elle est restée. 

Voilà ce que racontent les gens du pays ; moi, je ne garantis rien …32 

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
32 https://plus.google.com/112473111667232071628/posts/gaRCMCMM9or  
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La Phrygie est le pays où était vénérée la déesse de l’« Arbre » par excellence, la 
« Grande – Mère » de la Terre, Cybèle, dont le culte importé sanglant par la scarification et 
la castration des chairs, rayonna longtemps jusqu’en occident et en Gaule, au moment même 
où Saint Martin, nous l’étudierons plus loin, abattait ses « arbres sacrés » notamment les 
« Pins ». 

 
Nous comprenons ainsi l’importance de la « monnaie » et du commerce au pays où 

l’or « coulait à flot » du Tmolos. Ce dernier nom est important, car le Tmolos, qui est aussi 
un dieu, va rentrer dans la mythologie d’un autre roi très riche, Midas, roi de Phrygie 
(épisode des « oreilles d’âne » !). Nous ne relaterons pas maintenant les différentes histoires 
de Midas, nous renvoyons pour cela à P. Grimal (Dictionnaire de la Mythologie Grecque et 
Romaine, DMGR., p. 296). Il faut savoir cependant que ce roi de Pessinonte, capitale du 
culte de la Terre-Mère Cybèle, est un Crésus33 bis ! Et que son histoire, avec tous ses 
épisodes, est une copie conforme de celles du roi lydien. Il y a donc derrière ces deux rois 
une mythologie orientale, peut-être pré-européenne, basée sur le bonheur inaccessible, 
malgré le « Pactole » des fleuves et des rivières, qui mérite une étude complète à elle toute 
seule. Cette mythologie est la preuve d’un évidence : ce n’est pas avec l’argent, avec la 
richesse que nous pouvons demeurer « immortels ». 

 
Dans la légende de Midas et de Crésus, la « mort » est omniprésente, malgré le 

pouvoir de l’or. C’est le message que la mythologie chrétienne délivrera plus tard avec la 
visite des « Trois Rois Mages », à l’« Étable » de Bethléem, où l’Âne et le Bœuf donnent du 
« Souffle », rois qui offrent de « l’or, de l’encens et de la myrrhe », avant le départ pour 
l’Égypte de l’Enfant-Jésus monté avec sa mère, telle une déesse Épona, sur l’Âne conduit 
par Joseph !  
 

Pour Midas ou Crésus, ou pour tout autre être humain qui veut se désolidariser de 
l’« Or » obsessionnel, face à ce côté inéluctable du destin humain, prédit d’ailleurs par 
Apollon de Delphes, dans l’antiquité, il existe une solution « terrestre » qui sera la « clef » 
du roman d’Apulée, Asinus Aureus, « l’Âne d’Or » (voir étude plus loin : Lucius, 
métamorphosé en « âne », a une peur « panique » d’être castré !) : se consacrer à la divinité 
(Isis dans le roman), Mère des corps mortels, Cybèle, en se mutilant, en supprimant ce qui 
est l’objet du vieillissement prématuré, le « sexe ». Le roi Manès (même famille que mania 
« folie ») premier roi de Lydie était fils de dieux, de Zeus et de la Terre-Mère ; pour garder 
cette « divinité » que fallait-il faire ? Sinon, après avoir engendré, se mutiler définitivement. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
33 Pour les mêmes épisodes, notamment la visite de l’Athénien Solon et ses définitions du bonheur par rapport 
à l’or de Crésus, nous renvoyons à Hérodote, Clio, I, 30-34, trad. loc. cit.  : … «  L’homme très riche, en effet, 
n’est nullement plus heureux que celui qui vit au jour le jour, si la fortune ne l’accompagne et ne lui donne de 
bien finir sa vie au milieu d’une prospérité complète. »… 
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Que dire alors de la « Crucifixion » par Apollon sur un « Pin » (à comparer avec les 
rites phrygiens sanglants (castration) de Cybèle, d’Attis et Agdistis au pied de l’« Arbre de la 
Mort et de la Désespérance » qu’était le « conifère », arbre prédisposé plus tard à la 
destruction irrémédiable et sans rejet par Saint Martin !), du « Silène » Marsyas (même 
racine indo-européenne que Martin ?), suivi d’un « dépouillement » de sa peau transformée 
en « outre gonflée », parce que l’« Âne » qu’était le Silène, aux « souffles » et braiements 
sonores disgracieux, avait su pourtant en Phrygie asseoir la prépondérance des instruments à 
souffle, à vent, notamment la Flûte inventée à partir d’un « Tibia d’Âne », sur les cordes 
pincées de la Lyre et de la Cithare d’Apollon ?  

 
… Marsyas est un silène dont la légende est placée en Phrygie. IL passe généralement pour 

l’inventeur de la flûte à deux tuyaux (par opposition à la syrinx ou flûte de Pan). A ce titre, il est quelquefois 

placé parmi les suivants de Cybèle, qui, eux aussi, jouaient de la flûte et du tambourin … 

… On racontait à Athènes que la 

flûte avait été inventée par la déesse Athéna, 

mais qu’en voyant dans un ruisseau à quel 

point ses joues étaient déformées quand elle 

en jouait, elle l’avait jetée loin d’elle. Une 

variante de la légende voulait que la déesse 

eût fabriqué la première 

flûte avec des os de cerf, 

au cours d’un banquet 

chez les dieux. Mais Héra et Aphrodite, en la voyant souffler, avait raillé l’aspect que 

cela donnait au visage, si bien qu’Athéna s’était immédiatement rendue en Phrygie, pour 

se regarder dans une rivière. Là elle s’était aperçue que les deux déesses avaient raison, 

et elle jeta la flûte au loin, menaçant des plus terribles châtiments quiconque la 

ramasserait. Or Marsyas la ramassa, et le châtiment lui fut infligé par Apollon. 

 Fier de sa découverte, et estimant que la musique de la flûte était la 

plus belle du monde, Marsyas défia en effet Apollon, avec sa lyre, d’en produire une 

pareille. Apollon accepta le défi, à la condition que le vainqueur serait libre de faire subir 

au vaincu le traitement qu’il voudrait. Un premier essai resta sans résultat. Mais Apollon 

mit son adversaire au défi de jouer de son instrument à l’envers, comme il le faisait avec 

sa lyre. Devant cette perfection de la lyre, Marsyas fut déclaré vaincu, et Apollon, le 

suspendant à un pin (à un platane, dit Pline), l’écorcha. Mais après, il se serait repenti de sa colère et aurait 

brisé sa lyre. Il aurait aussi transformé Marsyas en un fleuve. 

Le supplice de Marsyas est un thème fréquent de l’art hellénistique …34 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
34 Pierre Grimal, Dictionnaire de la Mythologie Grecques et Romaine (abréviation DMGR), pp. 277-278, 
édition PUF, Paris 1991. 
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Originellement donc Athéna, la déesse de la première Pensée « insufflée » à 

l’Homme, est à l’origine du « premier instrument à vent » ; mais une image apparaît, celle 
d’un corps humain « déformé » par le « Souffle » accumulé par la « Peau » ; or cette image 
est celle d’une Peau « Mortelle » qui vieillit et ne connaît pas l’Immortalité des « Sons 
réversibles » de la corde pincée, sons qui servent, de plus, dans l’antiquité, de base de 
calculs en « tons » pour les distances de l’espace interstellaire et planétaire, lui-même 
renaissant et donc réversible à son tour dans le Ciel. Il n’y pas de constellation de la 
« Flûte » dans le ciel, mais il y a celle de la Lyre « immortelle » ! 

 
Nous retrouverons le vrai « Silène », inventeur lui aussi des instruments à vent, dont 

la « Flûte », dans quelques paragraphes, quand il s’agira de parcourir les mythes et légendes 
du roi phrygien Midas « aux oreilles d’âne » dont le secret est divulgué par son coiffeur aux 
« Roseaux », roseaux dont la « Tibia > Tige » servira aussi de « flûte » propagatrice, mais 
retenons immédiatement ce thème de l’« Auricula – Oreille » et de l’« Ouïe » qui a été 
complètement délaissé dans l’étude de la Passion du Christ juste avant sa crucifixion et au 
moment de sa mort sur la « Croix », alors que ses jambes ne furent pas fracturées … 

Observons bien  les jambes de Marsyas (à droite) crucifiées l’une à côté de l’autre, 
comme sur le graffiti ci-dessous ! 

 
En effet, au musée du Palatin, à Rome, est 

conservé un graffiti du IIIe siècle représentant le 
Christ crucifié à « tête d’âne » avec la mention 
« Alexamenos adore Dieu » (à gauche35). Les 
historiens et encore moins les mythographes ne 
semblent avoir perçu l’ampleur de ce dessin 
autrement que par une satire, alors que le lien est 
facile à faire entre la crucifixion de l’« Âne » 
Marsyas (à droite36) et celle du Christ – Âne : ses 
jambes sont aussi crucifiées indépendamment !  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
35 Domaine public : https://fr.wikipedia.org/wiki/Croix_(christianisme)  
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Alexorig.jpg  
36 Musée du Louvre : Base Atlas, source/photo, Pyasiliadis 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:The_Torment_of_Marsyas_(Louvre).jpg?uselang=fr  
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3. Le Chemin de l’« Âne Musicien » 
 

Le nom même d’Alexaménos (avec cependant une métathèse possible en jeu de mots 
donnant Alex-anémos « Qui protège contre ou avec le souffle, le vent ») rappelle 
étrangement, dans sa première partie, le thème de la « Protection » (02:,, alkè en grec > 
0264&', alexis « secours ») portée aux humains en danger, y compris dans leur 
« cheminement », dans le ciel, sur la terre ou dans ses profondeurs et, dans sa deuxième, le 
nom du premier roi mythique de Phrygie Manès, fils de Zeus et de Gè, la « Terre – Mère ».  

 
Or le grec µ0/&0, mania signifie tout simplement « passion folle, folie amoureuse, 

délire prophétique, inspiration »… Ce qui 
caractérise effectivement la « Folie 
Dionysiaque », comme nous le lirons à 
propos du voyage initiatique, monté sur des 
« Ânons », du dieu de la nature vers son père 
Zeus habitant les « Chênes prophètes de 
Dodone » : il imite en cela son père adoptif 
Silène, inventeur lui aussi de la flûte, comme 
nous l’avons dit, qui, ayant abusé de la 
boisson des dieux, du « Nectar », est recueilli 

par le roi de Phrygie Midas, Silène représenté 
essayant de monter la bête en amazone, comme le 
montre si bien la sculpture37. 

 
Est-ce que Gustave Courbet savait ce que 

représentait, en le peignant, l’âne monté par les 
dignes prêtres du « Retour de la Conférence » ? 
Oui ! A coup sûr ! La scène se déroule dans un 

site bien précis : nous sommes en 
bordure extrême de la rivière Loue, au 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
37 Domaine public : Rheinisches Landesmuseum à Trèves. Auteur Vassil, travail personnel. 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Silène_(mythologie)#/media/File:Bas-
relief_R_Landesmuseum_Trier_101008_02.jpg 
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cours sauvage et aux reflets pernicieux (très important pour les réflexes d’un âne qui a la 
phobie de l’eau, voir plus loin). Le chemin oblique, au pied d’une touffe de chênes et d’ifs, 
arbres de mort. Il s’engage dans la Malcôte, au triste nom évocateur de « malheurs » qui 
d’ailleurs n’en finissent toujours pas avec des accidents graves très nombreux, une sorte 
d’endroit « maudit » en quelque sorte que la religion catholique, à la suite des rites antiques, 
a marqué par la présence de la Divinité – « !264&' – Alexis – Secours » dans le creux d’un 
« Chêne ».  
 

Dans l’antiquité celtique, la Divinité protectrice et symbole de la maternité s’appelait 
Epona « celle de l’Équidé » (epo « cheval, 
monture » en gaulois, hippos en grec). Epona, 
fêtée chez les Romains au solstice d’hiver, se 
retrouve christianisée dans la « Fuite en 
Égypte » représentée, sur un chapiteau de 
Fleury-sur-Loire, en Vierge Marie portant 
l’Enfant – Jésus (ci-dessous38) et, un escabeau 
à ses pieds, positionnée en amazone sur l’Âne 
qui figurera plus tard dans la « Crèche » avec 
les « Santons ». 

 
 
Symbole de la Mania, l’âne est aussi, dans une procession, avec bannières, en 

l’honneur d’un Saint Évêque, « Celui qui porte les Reliques » comme dans la fable de La 
Fontaine, reprise d’Ésope, « l’Âne porteur d’idoles », Ésope, comme par hasard d’origine 
phrygienne. La scène symbolique inspirera certainement la peinture du « Retour de la 
Conférence » de Gustave Courbet qui reprendra une aventure arrivée au poète Alexis Piron, 
un siècle auparavant que nous allons relater plus  loin. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
38 https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Abbaye_de_St_Benoit_sur_Loire_Porche_(3).jpg?uselang=fr 
auteur : MONNIER-COUEDOR 
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Regardons bien, ci-dessus, l’illustration dessinée par Eugène Lambert pour les 
« Fables de La Fontaine » de la collection Hetzel « Bibliothèque d’Éducation et de 

Récréation »39 : une « bigotte », au premier 
plan, est agenouillée, avec un gestuel 
identique, une autre debout, de la même 
façon que dans le « Retour de la 
Conférence » de Gustave Courbet, 
conférence destinée à recueillir le trésor de 
Crésus pour la construction d’une chapelle, 
véritable procession d’un cortège 
dionysiaque où parmi les « 7 Curés » 
présents40 dans la peinture, chiffre mythique 
tel les « les 7 péchés capitaux », un « Curé - 

Silène » au poids tout aussi mythique de 140 kilos (2x7x10), essaie de monter sur l’« Âne de 
Midas » ou de l’évêque Saint Martin…  Mais « Sept » c’est aussi les « Sept Cordes » de la 
Lyre la plus utilisée et les « Sept Notes » de la Musique d’Apollon, l’ « Anti-Silène » par 
excellence… 

 
De plus le nom de 

« Conférence » n’a certainement 
pas été choisi au hasard par le 
peintre d’Ornans qui devait avoir 
eu connaissance de la mésaventure 
du poète Piron et des lithographies 
satiriques de J.J Grandville (ci-
dessous41) ou mieux de Carle 
Vernet (à gauche, ci-contre42), le 
« Goguettier » pur jus, qui nous 
montre distinctement un « Arbre » 
dominant, montée sur l’âne, la 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
$*! Les « Fables de La Fontaine », illustration Eugène Lambert dans la collection Hetzel : « Bibliothèque 
d’Éducation et de Récréation ».!
40 Dans « les Curés en Goguette » de Gustave Courbet, édité, à Bruxelles (A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie  
éditeurs), pour l’exposition de Gand en 1868 (in Bulletin n°115, décembre 2013, de l’Institut Gustave Courbet, 
Ornans), ils sont 10 en plus du curé Silène… 
41 Illustration ci-dessous : J.J. Grandville 
 http://asinusaureus.canalblog.com/albums/anes_a_la_fontaine/photos/38865020-
l_ane_portant_des_reliques__grandville_.html  
42 Dessin de Carle Vernet, lithographie de Engelmann : 
 http://www.ebay.fr/itm/Litho-ENGELMANN-dapres-Carle-VERNET-LAne-portant-des-reliques-fable-LA-
FONTAINE-/300926595174  
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niche – reliquaire par sa frondaison et au pied duquel est agenouillé un « Vénérant –
Marcheur » avec son bâton : tous les acteurs essentiels de la peinture de Courbet, « abbé 
compris », se retrouvent dans cette lithographie.  

 
Nous avons bien écrit « abbé compris », car sur la lithographie de Carle Vernet l’âne 

est bien tenu par un ecclésiastique, un moine qui recueille, grâce à la promenade des reliques 
et de son âne, des fonds pour son abbaye ou pour sa construction et entretien : c’est aussi un 
ecclésiastique qui essaie de maîtriser l’âne au « Retour de la Conférence » organisée pour 
recueillir les fonds nécessaires, le « Pactole », en écus d’or, digne de « Peau d’Âne », du 
Phrygien Midas ou de Crésus, pour la construction en 1863 de la chapelle de Notre-Dame-
du-Chêne. Les deux représentations ont donc des objectifs identiques.  

 
Gustave Courbet nous apporte d’ailleurs la preuve de ce que nous avançons au 

niveau du lien entre la représentation monastique et ecclésiale, associée à l’image de 
l’;"#&', Hybris grecque, de la « Démesure Dionysiaque » et de ses excès provoqués par la 
culture ou l’élaboration du fruit de la vigne dans les abbayes et leurs « Granges » ou 
paroisses desservies et sa propre peinture, ceci dès sa jeunesse, puisqu’il peint, entre 1838-
42, outre ses premières visions de la vallée de la Loue, « les Moines de la Chaise-Dieu »43 ; 
cette abbaye est située cependant en montagne près de Brioude, dans ce pays des Areverni – 
Arverni – Arvernes, d’Auvergne où était particulièrement vénéré, communément avec la 
Franche – Comté, ce que l’on a malheureusement oublié dans toutes les analyses, un « Saint 
Courbet », puisqu’il s’agissait de Saint Verny – Vernier, patron des vignerons, jeune 
adolescent qui n’a pas encore atteint la puberté et a gardé son âme (et sa voix d’enfant !) ! 
Bien plus, il compose, ou pour le moins arrange, une « chanson à boire » dont nous 
produisons les huit  couplets44, du même titre que sa peinture, qu’il interpréta certainement 
dans les « Goguettes » qu’il fréquenta par la suite et que nous allons étudier. 

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
43 Philippe Peltier, 10 juin 2015 : Gustave Courbet, martyr de la République : 
 http://iletaitunefoisunjour.over-blog.com/2015/06/10-juin-gustave-courbet-martyr-de-la-republique.html : 

… Par ailleurs, Courbet s’ennuie à Besançon : on y travaille trop en toute saison ; par surcroît, la 
nourriture est exécrable ; bref, la vie y serait insupportable si, dans la classe des beaux-arts, ne se trouvait un 
professeur de dessin, M. Flajoulot, dont il devient immédiatement le meilleur élève. C’est à cette école que 
Courbet acquit ce dessin ferme, ce trait net, précis, expressif, qui sont la charpente de toutes ses œuvres. Il 
brosse des toiles de genre, naïves encore, mais qui accusent déjà une personnalité : les Moines de la Chaise-
Dieu, une Arcade, puis des paysages d’Ornans et des environs : la Roche du Mont, l’Entrée d’Ornans, la 
Vallée de la Loue, les Iles de Montgesoye, etc. … 
44 Reflets poétiques et artistiques du XIe au XIXe siècle [archive]...  « Chansons et Poésies Légères » : article 
« Les Moines de la Chaise-Dieu » Gabriel de Gonet. 
Texte cité par Gallica Bnf. : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54034075/f17.image  
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54034075/f19.image  
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54034075/f22.image  
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54034075/f24.image  
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54034075/f25.image  
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Gustave Courbet connaissait le « Pouvoir du Verbe » et de la « Voix qui porte », 
c’est ce que semble dire, parcourant les « Goguettes » et les « Cabarets » de Paris, en 1862 
année cruciale, Alfred Delvau45, à propos de la présence remarquable et remarquée du 
peintre à la Brasserie Andler-Keller, rue Hautefeuille, brasserie voisine de son atelier : 

 
 … A cette époque là florissait déjà le Réalisme, ce fruit incestueux d’une carpe et d’un lapin. Et 

dans ce temple du Réalisme, dont M. Courbet était le souverain-pontife et M. Champfleury le cardinal 

officiant, il n’y avait alors, comme public de buveurs, étudiants et graveurs sur bois compris, que des réalistes 

et des non-réalistes. 

Je n’ai pas le temps ni l’espace nécessaires pour me livrer ici à une catilinaire en règle. Mais ce que je puis et 

veux dire, c’est que, depuis que je suis au monde et qu’elles sont attachées de chaque côté de ma tête, 

mes oreilles ont été choquées de bien des jargons différents. Le jargon des enthousiastes, des sceptiques, 

des novateurs, des « apôtres de l’idée », des « missionnaires de l’art », des « amis du progrès », des « amis de 

la liberté », des théologiens, des métaphysiciens, des rapins, des gens de lettres, et le jargon, plus barbare 

encore, des avocats, les a souvent tourmentées. 

Probablement parce que les réalistes ne savent pas ou ne veulent pas parler le français. Et cependant 

M. Courbet est un maître peintre et M. Champfleury un écrivain de talent ! 

Un homme qui, à ce qu’il me semble, se connaissait en style, M. Joubert, a dit : « Les hommes qui 

n’ont que des pensées communes et de plates cervelles ne doivent employer que les mots les premiers venus. 

Les expressions brillantes sont le naturel de ceux qui ont la mémoire ornée, le cœur ému, l’esprit éclairé et 

l’œil perçant. » 

 Cela peut s’appliquer, en partie, au Réalisme en peinture et en littérature. Le Réalisme est, en 

effet, la négation de l’élégance, de la poésie, et de la vérité. Je m’expliquerai une autre fois. 

 Ce soir-là, donc, au moment où dix heures allaient sonner au cartel de la brasserie, un homme entra 

superbe ! 

 Comme je ne sais faire le portrait, je vais m’adresser à un artiste qui s’en acquitte très bien, M. 

Théophile Silvestre : «  C’était, dit l’auteur de l’Histoire des peintres vivants, un très beau et très grand jeune 

homme, de trente-six ans et demi. Sa remarquable figure semblait choisie et moulée sur un bas-relief 

assyrien. Ses yeux noirs, brillants, mollement fendus et bordés de cils longs et soyeux, avait le rayonnement 

tranquille et doux, des regards de l’antilope. La moustache, à peine indiquée sous le nez aquilin, 

insensiblement arquée, rejoignait avec légèreté la barbe déployée en éventail, et laissait voir des lèvres 

épaisses, sensuelles, d’un dessin vague, froissé, et des dents maladives. La peau était d’un brun olivâtre, 

changeant et nerveux : le crâne, de forme conique, cléricale, et les pommettes saillantes, marquaient 

l’obstination. » 

 Il est inutile d’ajouter que ce portrait est celui de Courbet. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
45 Alfred Delvau, Histoire Anecdotique des Cafés et Cabarets de Paris, avec Dessins et Eaux-fortes de Gustave 
Courbet, Léopold Flameng et Félicien Rops, p. 4 sqq, éditeur E. Dentu, Paris 1862. 
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 A son entrée, il y eut un brouhaha significatif qui l’aurait recommandé à mon attention, si déjà son 

aspect m’eût fortement intéressé… 

… Il s’avança, portant haut la tête comme Saint-Just et on l’entoura ! Il s’assit, et l’on fit cercle 

autour de lui ! Il parla, et on l’écouta ! Quand il s’en alla, on l’écoutait encore. Quand il fut parti, ce fut 

un concert. « Quelle tête ! » disait l’un, « C’est un Assyrien ! » disait l’autre. « Quel nez ! » reprenait celui-

ci. « C’est un Espagnol ! » répondait celui-là. « Quelle bouche ! » redisait le premier. « C’est un Vénitien ! » 

répondait le second. « Quels yeux » ajoutait un troisième. « C’est un Indien ! » affirmait un quatrième. 

« Quelles dents ! » faisait observer quelqu’un. « C’est un Burgonde ! » répondait tout le monde. « Ce Bisontin 

est tout simplement un Byzantin ! » exclamait un enthousiaste. 

Etc., etc., etc. Enfin un chœur comme dans les tragédies du vieil Eschyle ou du jeune Sophocle … 

… On se réunissait principalement dans une salle du fond, prise sur la cour de la maison, 

derrière le billard et à côté de la cuisine46. On y mangeait d’abord, et plantureusement, et, ensuite, on s’y 

livrait à des « beuveries mirifiques » entrecoupées de conversations à gilet déboutonné et de chansons à 

gorge déployée. Bodmer racontait des histoires de voyage. Baudelaire essayait l’effet de son Edgar Poe sur la 

tête de ses compagnons qui lui servait ainsi de dynamomètre : il amenait quelquefois le mille de la terreur … 

… Pendant ce temps, ce pendant, comme on 

écrivait jadis, Smithon, Français, Courbet, Guignet, 

Anastasi, faisaient la poule … 

… Mais on ne jouait pas toujours, mais on ne 

causait pas toujours : on chantait surtout. Staal 

connaissait un tas d’airs suisses, des tyroliennes, le Ranz 

des Vaches, et il chantait tout cela en allemand : madame 

Andler était très heureuse. 

Français chantait le Scieur de long… 

Adrien Guignet chantait sur l’air des Fraises 

bien avant M. Adam et madame Cabel … 

Promayet chantait la ballade du Roi 

de Thulé de Goethe traduite par Gérard de 

Nerval … 

Quand c’était le tour de Courbet ou 

à Courbet, pour parler réalistement, il se 

renversait en arrière et, de sa voix bisontine, 

mais agréable, il chantait des chansons en 

vers blancs composées par lui ; par exemple : 

 

« Quand je bois, je bois, 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
46 La goguette des Joyeux à Belleville, par Honoré Daumier, 1845 © DR 
in : http://digital.philharmoniedeparis.fr/contexte-historique-social-et-artistique-gavroche.aspx  
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Et le temps s’en va ! 

Je fume ma pipe 

Avec un vieil ami,  

Et le temps s’en va ! 

Et la ! la ! la ! la ! » etc., etc. » 

 

Ou bien :  

 

« Tous les garçons chantaient 

le soir au cabaret qu’ils étaient réunis 

Tous les garçons chantaient, 

Répétant ce refrain : 

Tra la la la la, lou, lou, lou, la, 

Tra la la la la, lou, lou, lou, la, 

Trou lou lou lou lou lou, 

Le premier qui chanta 

Raconta ses amours … » 

 

Ou bien : 

 

« Le mariage, mes amis, 

Est un bien précieux  

Pour les amoureux … » 

 

Ou bien encore :  

 

« La lune qui passait par là 

Riait aux éclats, 

Et la lune disait : 

J’ai déjà vu ça ! … » 

 

Ou bien enfin cette vieille chanson ronde bosse qui fut chantée par lui, affirme M. Théophile 

Silvestre, devant d’honnêtes bourgeois et de respectables bourgeoises de Pontoise : 

 

« En revenant un jour de Lille en Flandre,  

Tra la la, tra la la, la la ; 

 En revenant un jour de Lille en Flandre,  

Tiens voilà mon cœur, tiens, tiens, voilà mon cœur ! 
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Je rencontrai quelques jolies Flamandes, 

Tra la la, tra la la, la la ; 

Je rencontrai quelques jolies Flamandes 

Tiens voilà mon cœur, tiens, tiens, voilà mon cœur ! 

 

Je n’choisis pas, mais je pris la plus grande, 

Tra la la, tra la la, la la ; 

Je n’choisis pas, mais je pris la plus grande, 

Tiens voilà mon cœur, tiens, tiens, voilà mon cœur ! 

 

Je la menai dans la plus haute chambe, 

Tra la la, tra la la, la la ; 

Je la menai dans la plus haute chambe, 

Tiens voilà mon cœur, tiens, tiens, voilà mon cœur ! » 

 

Il y en a encore quatre ou cinq couplets que je vous demande la permission de passer. Les 

bourgeois de Pontoise les faisaient bisser, ce qui n’a rien d’étonnant de la part de bourgeois, et les 

compagnons de l’Andler-Keller imitaient les bourgeois de Pontoise, ce qui ne m’étonne pas non plus de 

leur part. 

 Je viens de parler longuement de Courbet, à propos de la petite brasserie de la rue Hautefeuille, 

bien qu’il ne fût pas le seul hôte de ce cellier à bière. Il n’en était pas le seul, il est vrai, il n’en était pas 

même le plus illustre, à cette époque là du moins, mais c’était lui qui occupait le plus de place en cet 

endroit, à cause de son exubérante et envahissante personnalité. 

Plus tard, d’autres y vinrent comme lui, qui du reste cessa d’y venir aussi assidument … 

 
 
En 1849, une « Goguette » la Lice chansonnière reçoit la visite de Gustave Courbet : 

 

… Un jour, en 1849, nous avons conduit Courbet au dîner mensuel de la Lice chansonnière où il 

chanta une pièce de son genre, il obtint naturellement un médiocre succès dans ce temple des admirateurs de 

la rime et du timbre et m’exprima en sortant son désappointement dans ces termes : « Dans quelle société de 

bourgeoisiers m'avez-vous emmené-là ? » Jugement immérité où se peint la mauvaise humeur d’un incompris, 

car la Lice chansonnière a compté et compte encore dans son sein de véritables artistes poètes, comme aussi 

des chansonniers très réalistes ou naturalistes, comme on dit à présent, qui n'ont pas cru devoir sacrifier et 

dédaigner la rime dans leurs œuvres, partageant à ce sujet l’opinion de Voltaire qui, tout en se plaignant de 

l’esclavage de la rime, finit par convenir que sans elle les vers français seraient insipides .. 47  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
47 Reflets poétiques et artistiques du XIe au XIXe siècle [archive]...  « Chansons et Poésies Légères » : article 
« Les Moines de la Chaise-Dieu » Gabriel de Gonet. 
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Cet extrait d’une étude de Gabriel de Gonet qui semble avoir fréquenté assidûment 

Gustave Courbet, comme nous le verrons, souligne dans d’autres passages que le peintre 
d’Ornans avait bien établi, mis en lumière que la mythologie permanente véhiculée par 
l’« Âne - Silène » était liée au « Souffle de Vie » et donc au « Pouvoir de Procréation ».  Ce 
même animal était représenté très souvent, comme à l’abbaye de la Chaise-Dieu, jouant de 
cet instrument à corde qui est à l’origine de son « Crucifiement » et de son dépouillement 
dermique (cf. Marsyas) : c’est ce qu’indique en tous cas Gabriel de Gonet commentant la 
chanson plus que légère composée par Courbet sur les moines de cette même abbaye que 
nous allons bientôt parcourir.  

 
Dans le programme de latin du petit séminaire d’Ornans, en sixième, au temps de 

l’élève Courbet, figurait l’étude des Fables latines de Phèdre48, et le futur peintre, même s’il 
n’appréciait pas forcément les langues mortes selon certains, les a donc traduites et peut-être 
même récitées ! Dans ces fables, il en est une, importante pour des « Christiani – 
Chrétiens », c’est la fable intitulée Asinus et Lyra qui montre l’incapacité pour un Âne de 
jouer avec ses sabots de la Lyre aux cordes si bien grattées par son bourreau Apollon et en 
même temps sa modestie dans la reconnaissance de cette faiblesse (photo ci-dessous49) :  
 
Asinus et lyra 

Asinus iacentem uidit in prato lyram; 

accessit et temptauit chordas ungula. 

Sonuere tactae. 

Asinus dixit : « Pulchrum organum mehercules 

male cessit quia musicae nescius sum. 

Si reperisset aliquis lyram prudentior, 

diuinis auriculas oblectasset cantibus ». 

Sic saepe ingenia mala fortuna intercidunt. 

 

… Un âne, voyant une lyre jetée à terre dans un pré, s’en approcha et tenta de gratter les cordes avec 

son sabot, elle résonnèrent à son toucher. L’âne dit alors : « Bel instrument de musique par Hercule, mais cela 

tombe mal, car je suis incapable d’en jouer. Si quelqu’un de plus expert l’avait  trouvé, il aurait enchanté les 

oreilles par ses sons divins ». Ainsi souvent une mauvaise fortune rend caduques les talents innés. 

 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
48 Consulter notre site www.mythistoria.org et plus précisément : 
http://www.mythistoria.org/courbet-et-les-mythes-de-lhumaniteacute.html  
49 « Âne à la Lyre » : Église de Saint-Nectaire en Auvergne, ancien prieuré de la Chaise-Dieu ;  études et 
photos : Jérôme Baschet, Jean-Claude Bonne et Pierre-Olivier Dittmar, in « Images et Revues », Hors-série 
3 | 2012 : “Iter” et “locus”. Lieu rituel et agencement du décor sculpté dans les églises romanes d'Auvergne. 
https://imagesrevues.revues.org/1611  
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Pourquoi cette importance donnée à la représentation de l’âne dans le monde 
chrétien ? Nous l’avons déjà entrevue avec le graffiti figurant un « Âne – Christ » crucifié. Il 
faut aussi savoir que peu après l’époque de Phèdre, l’écrivain chrétien Tertullien rappelait 
dans son Apologeticum, 16, 5, que les chrétiens étaient surnommés Asinarii, « Adorateurs de 
l’Âne » : 

 
… Donc, avec certain de vos auteurs, vous avez rêvé qu’une tête d’âne était notre dieu. C’est 

Cornélius Tacite qui est l’auteur de ce soupçon. — 2. En effet, dans le quatrième livre de ses Histoires, qui 

traite de la guerre des Juifs, il remonte à l’origine de cette nation et, sur l’origine même, sur le nom et la 

religion de ce peuple, il expose tout ce qu’il lui plaît. Puis il raconte que les Juifs, délivrés du joug de l’Egypte 

ou, comme il le pense, exilés de ce pays, furent tourmentés par la soif dans les déserts de l’Arabie, tout à fait 

dépourvus d’eau. Prenant pour guides des ânes sauvages, qui, croyaient-ils, allaient chercher à boire, au 

sortir du pâturage, ils auraient trouvé des sources. Par reconnaissance pour ce service, ils auraient consacré 

la figure d’un animal semblable. — 3. Et voilà, je pense, d’où l’on a conclu que, nous autres, étant apparentés à 

la religion juive, nous sommes initiés au culte de la même idole. Cependant ce même Tacite, si fertile en 

mensonges, rapporte encore, dans la même histoire, que Gnaeus Pompée, ayant pris Jérusalem, entra dans le 

temple pour surprendre les mystères de la religion juive, mais qu’il n’y trouva aucun simulacre. — 4. Et 

pourtant, si l’objet du culte des Juifs avait été une image quelconque, c’est dans le sanctuaire qu’ils l’auraient 

exposée plutôt que partout ailleurs, d'autant que leur culte, tout vain qu’il pût être, n’avait pas à craindre les 

témoins étrangers. En effet, il n’était permis qu’aux prêtres d’entrer dans le sanctuaire, et un voile déployé en 

dérobait la vue aux autres. — 5. Quant à vous, vous ne nierez pas que vous n’adoriez toutes les bêtes de 

somme et les chevaux tout entiers, avec leur Epone. Voici peut-être pourquoi on trouve à redire chez les 

chrétiens : c’est que, parmi les adorateurs de bêtes de toute espèce, nous n’adorions que les ânes. 

6. Quant à celui qui croit que nous rendons un culte à une croix, il sera, lui aussi, notre coreligionnaire. Quand 

un morceau de bois est adoré, peu importe l’aspect qu’il nous présente, puisque la qualité de la matière est la 

même ; peu importe la forme du bois, si le bois lui-même est censé le corps d’un dieu. Et d’ailleurs, quelle 

différence y a-t-il entre le montant d’une croix et Pallas d’Athènes et Cérès de Pharos, qui sont exposés aux 

regards du public, sans image, sous la figure d’un pieu grossier et d’un informe morceau de bois ? — 7. Tout 

morceau de bois, qui est fixé dans une position verticale, est une partie de la croix. Après tout, si nous 

adorons une croix, nous adorons le dieu entier. Nous avons dit plus haut qu’à leur origine vos dieux sont 

ébauchés par les modeleurs au moyen d’une croix. Mais vous adorez aussi les Victoires, bien que dans les 

trophées il y ait des croix, celles qui forment les entrailles des trophées. — 8. Toute la religion militaire des 

Romains révère les enseignes, jure par les enseignes, met les enseignes au-dessus de tous les dieux. Toutes ces 

images dont vous ornez les enseignes, sont la parure des croix ; les voiles de vos étendards et de vos bannières 

sont le vêtement des croix. Je loue votre goût : vous n’avez pas voulu consacrer des croix nues et sans 

ornements …50 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
50 Traduction littérale par J.P. Waltzing, 1914 :  
http://remacle.org/bloodwolf/eglise/tertullien/apologie.htm#APO  
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 De nombreux monastères, cathédrales et 

basiliques possèdent des sculptures réalistes de l’âne 
essayant de gratter les cordes d’une vielle ou mieux 
d’une « Lyre » et Gustave Courbet a pu très bien lors 
de son séjour en Saintonge visiter quelques saints 
lieux de Charente-Poitou, notamment sur le Chemin 
de Saint-Jacques, surtout à Aulnay-du-Saintonge 
(photo à gauche51). 

 
Nous avons dit que l’« Âne » était un 

symbole du « Son » émanant du Corps, s’opposant 
ainsi au « Son » produit artificiellement par le jeu des 
cordes tendues de la Lyre, jeu auquel il avoue son 
« impuissance ». L’âne est donc l’expression de la 
« Voix » rauque, indice de la « Puissance » de 
reproduction de la vie. 

 
Revenons à Épona (même 

racine que le grec hippos 
« cheval ») citée par Tertullien, la 
déesse protectrice à la fois des 
« Ânes » et des enfants en pleine 
croissance jusqu’à la puberté 
annonciatrice de la propagation de 
la Vie : un lien avec la vénération de 
l’âne porteur de son image est 
évident. Il existe un mot en grec 
ancien pour traduire cette 
installation primitive de la 
« Divinité » dans les « Forêts 
Sacrées » (grec /6µ$', nemos, latin 
nemus, gaulois nemeton), ce mot est 

<0$', Naos « habitation d’un dieu, temple, partie intérieure du temple où était placée la 
statue du dieu, chapelle, sanctuaire », mais encore « sorte de niche portative où était 
disposée la statuette d’un dieu » ; naos finira même par traduire dans la religion chrétienne 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
51 Photo : http://www.art-roman.net/aulnay/aulnay2.htm  
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le « corps du Christ » : le naos est donc aussi la niche soit portée par l’âne52, soit creusée 
dans l’arbre et abritant une relique ou une statue. 
 

Il était donc tentant pour un peintre, comme Gustave Courbet, issu du séminaire et 
imprégné, qu’il le veuille ou non, par les mystères et légendes de la Conception de Marie et 
de la Nativité de Jésus, de montrer avec réalisme et conviction que certains serviteurs de la 
religion en « goguette », ressemblant aux Silènes antiques ou au roi Midas pourvu d’oreilles 
d’âne comme des écoliers (cachées sous leur chapeau ?), n’étaient manifestement pas à leur 
place sur un âne sous l’image même de la Vierge « Porteuse de l’Enfant – Dieu », au milieu 
des cris et des braiements avinés. 

 
En effet c’est le « Son » issu du « Souffle » et l’« Ouïe » qui domine la scène, le 

« Chêne porteur de reliques ou idoles » devenant l’« Arbre de l’Anemos, du Souffle de 
Vie », comme les Chênes « oraculaires53 » de Dodone voués à Zeus et à la « Terre – Mère » 
Dioné, dont on interprétait le bruissement des feuilles sous le vent et vers lesquels cheminait 
Dionysos pour que son père le guérisse de sa « Mania – Folie » : 

 
…Ces messieurs sortaient d’une conférence dans laquelle ils avaient largement fêté la douce purée 

septembrale … L’un deux, énorme gaillard pesant près de 140 kilos s’était hissé sur un petit âne d’une 

placidité vraiment philosophique … La terre céda tout à coup et l’âne roula dans le fossé avec son maître … A 

ce spectacle, les conférenciers, ses collègues, firent assaut de zèle pour lui venir en aide, et en dignes ivrognes 

qu’ils étaient, ils se gourmèrent quelque peu et finirent par tomber sur ceux qu’ils voulaient secourir … 

Les cris, les plaintes et les menaces des curés, coupés par les braiements lamentables du baudet, 

formaient une cacophonie de nature à faire mourir de jalousie tous les musiciens d’un orchestre chinois. 

Le voyageur fut obligé de se boucher les oreilles pour se soustraire à cet infernal charivari. 

Comme l’âne était en somme la seule créature de sang-froid, il eut l’honneur de sortir le premier de sa 

prison de boue… 

Le paysan se tordait de joie. Mais sa femme, qui venait de le rejoindre, se jeta à genoux et se mit à 

prier avec ferveur pour neutraliser l’effet d’un tel scandale. 

… 

Cette scène se passait sous un arbre, où se trouvait une petite Notre-Dame en plâtre logée au 

fond d’une niche creusée dans le tronc, et protégée par un treillis de fer. 

Cette niche était remplie d’ex-voto et de menus bibelots à l’usage spécial des vieilles bigottes …54 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
52 Extrait de : http://pereraph.hautetfort.com/archive/2011/10/14/l-ane-portant-des-reliques.html 
53 Oracle très ancien fondé par la pose d’une « Colombe Noire », venue de Thèbes en haute Égypte, dans les 
feuillages : la « Colombe » est l’« Oiseau de l’Arbre » par excellence, notamment du « Chêne », et celui qui 
susurre à l’oreille des dieux et des héros (voir étude plus loin). 
54 Gustave Courbet, « Les Curés en Goguette », texte édité, à Bruxelles (A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie  
éditeurs), pour l’exposition de Gand en 1868 (in Bulletin n°115, décembre 2013, de l’Institut Gustave Courbet, 
Ornans). 
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Lisons maintenant la fable d’Ésope puis 
celle de la Fontaine (livre V, fable XIV)55 : 

 
… Un Âne chargé d’une Idole passait au travers 

d’une foule d’Hommes ; et ceux-ci se prosternèrent à 

grande hâte devant l’effigie du dieu qu’ils adoraient. 

Cependant l’Âne, qui s’attribuait ces honneurs, marchait 

en se carrant, d’un pas grave, levait la tête et dressait ses 

oreilles tant qu’il pouvait. Quelqu’un s’en aperçut, et lui cria : 

– Maître Baudet, qui croyez ici mériter nos hommages, 

attendez qu’on vous ait déchargé de l’Idole que vous 

portez, et le bâton vous fera connaître si c’est vous ou lui 

que nous honorons. 

… 
… Un baudet chargé de reliques 

S’imagina qu’on l’adorait : 

Dans ce penser il se carrait ; 

Recevant comme sien l’encens et les cantiques. 

Quelqu’un vit l’erreur, et lui dit : 

« Maître baudet, ôtez-vous de l’esprit 

Une Vanité si folle. 

Ce n’est pas vous c’est l’idole 

A qui cet honneur se rend, 

Et que la gloire en est due. » 

 

D’un magistrat ignorant 

C’est la robe qu’on salue … 

 
Ces deux derniers vers vont nous 

amener directement à l’interprétation de l’allusion à la « Marquise de Carabas » (voir étude 
dans quelques paragraphes et photo ci-dessus) décrite par Courbet dans son opuscule de 
1868 « Les Curés en Goguette » : un « Marquis de Carabas », au XIXe siècle, est un noble 
ou un haut bourgeois émigré, âgé en général, qui revendique des titres au moment de la 
Restauration sous Louis XVIII, qu’il aurait eu avant la Révolution, titres douteux qui lui 
permettraient de « changer de vêtements » ; il existait aussi toute une nouvelle noblesse, non 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
55 Photo extraite de : http://www.musee-jean-de-la-fontaine.fr/jean-de-la-fontaine-fable-fr-33.html - Musée La 
Fontaine, Château-Thierry. 
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émigrée souvent, plus ou moins ralliée à l’empire, tels les Rohan-Chabot, nous le verrons 
plus loin, qui demandait en « tournant sa veste » une confirmation des titres existants.  

 
Dans la qualification de la statue – relique portée par l’âne, l’épithète de « Saint » 

que nous avons donnée précédemment à Martin (cf. la fable de La Fontaine, livre V, XV, 
« L’âne vêtu de la peau du lion » : « … De la peau du lion, l’âne s’étant vêtu / était craint 
partout à la ronde… / Un petit bout d’oreille échappé par malheur / découvrit le fourbe et 
l’erreur : / Martin fit alors son office… »), n’est pas le fruit du hasard ; en effet elle souligne 
un jeu de mots que Gustave Courbet a, peut-être, voulu quand il a peint dans le 
« Saintonge », au pays des Gaulois Santons « Ceux qui suivent le Sentier », son « Âne » 
avec les Curés débridés et festoyeurs ; en effet le même mot employé en Provence a une 
toute autre étymologie : Santoun vient de Sanctus « Petit Saint » !  

 
Santoun est un  mot de la langue 

d’oc qui apparaît dès le XVIe siècle, 
mais qui est utilisé au XIXe avec la 
vogue des « crèches » qu’avait fixées à 
jamais Saint François d’Assise dans la 
mémoire des hommes, selon la relation 
de Jacques de Voragine, la Légende 
Dorée qui résume en son texte les 
évangiles de Matthieu et de Luc : 
 

… Joseph s’en allant à Bethléem avec 

Marie qui était enceinte, mena avec lui un 

bœuf, peut-être pour le vendre, payer le cens 

que lui et son épouse devaient, et vivre du reste, et un âne, peut-être pour servir de monture à la Vierge …56 

 
Il ajoutait qu’au dessus de la crèche, les Anges disaient au monde des bergers  

« Gloire  à Dieu au plus Haut des Cieux », phrase essentielle « clamée» dans la « Musique 
tonale du Ciel » (Dans l’Astronomie antique, les distances entre les planètes étaient 
calculées en « ton » et demi-ton » musicaux).  

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
56 Jacques de Voragine, Légende Dorée, trad.. J.-B. M. Roze, tome I, p. 71, collection G/F Flammarion, Paris, 
1967. Photo : « La Fuite en Égypte » de Franscico de Zurbaran, Seattle Art Museum, domaine public. 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Francisco_de_Zurbarán,_The_Flight_into_Egypt,_late_1630s._Oil_
on_canvas,_Seattle_Art_Museum.jpg?uselang=fr  
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Cette musique stellaire est en 
effet suggérée selon les évangiles 
apocryphes par la présence de deux 
animaux symboliques, aux souffles 
puissants et « chaleureux » mais à la 
voix discordante, à l’origine des deux 
musiques « sacrées » omniprésentes 
dans les célébrations et les fêtes de 
l’antiquité, celle provenant des 
« instruments à vents », telle la 
« flûte » issue, comme le montrent les 
légendes, du « tibia » de l’âne et celle 
provenant des instruments à cordes, telle la « Lyre », issue des boyaux de bovins tendus 
entre leurs cornes « courbées » (cf., à droite, la « Nativité », église d’Avoudrey). La légende 
de Linos, fils d’Uranie, aède inventeur de la Lyre, est très claire sur le sujet, lui qui remplace 
les cordes de lin initiales par ces cordes de boyaux.  

 
La mythologie que nous 

allons étudier, du roi Midas, en 
Phrygie, prenant parti pour 
l’instrument à vent des Silènes, 
de Marsyas ou de Pan, la 
« Flûte », ce qui lui vaudra des 
« Oreilles d’Âne » (à droite de 
la peinture posant la main sur le 
Silène) pour s’être opposé au 
choix du roi de Lydie, Tmolos 
(au centre de la peinture 
montrant le dieu des Muses57), 
de privilégier la « Lyre » d’Apollon, se trouve donc évoquée dans la présence de ces deux 
« animaux - symboles » de la « Crèche », dès le IVe siècle : l’un est « Sexe », l’autre est 
« Castré » ! Si Midas est « Âne » dont le « bonnet phrygien » permet de cacher sa tête 
momentanément avant la repousse d’une chevelure destinée à être « coupée » en 
permanence par le « Coiffeur », Tmolos, roi de Lydie, est lié au « Taureau » ; en effet, dans 
la légende, pour le punir du viol d’une de ses compagnes, la bête est envoyée par la déesse 
Artémis ; elle provoque sa chute sur des pieux sur lesquels il empale ses entrailles (=µ52$', 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
57 Jordaens, le Jugement de Midas, musée de Gand : 
http://mythologica.fr/grec/midas.htm 
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Tmôlos vient peut-être de (6µ/5, temnô « couper, sacrifier » en grec ; nous avons dit que les 
entrailles de bœuf sont à l’origine des cordes de la lyre !) et meurt douloureusement, 
devenant ainsi « méhaigne, diminué », donc « Bœuf », par le sexe coupé inexorablement, et 
par suite infécond ! 
 

La symbolique de l’« Âne » va encore plus 
loin, car elle souligne le côté « mâle » donné au 
« Souffle de Vie » qui a permis la naissance du « Fils 
de l’Homme » dans la « Crèche », né de la Vierge 
Marie et protégé par le « Porteur de la Chandelle » (à 
gauche, Nativité avec Joseph portant la chandelle, 
église de Vuillafans 25), le « Père Adoptif » Saint 
Joseph, père accompagnateur et non géniteur, qui 
ensuite guidera ses pas avec ce même âne dans leur 
fuite en Égypte. 
 

Il existe des liens indéfectibles, au minimum 
utilitaires, entre l’« Âne », la Vierge Marie et Jésus-
Christ dès avant sa naissance. Retenons que la 
« Visitation » de Marie, qui « portait en son sein » le 
fétus de Jésus, à Élisabeth enceinte de Jean-Baptiste, 

se célèbre le 2 juillet, au moment même du lever héliaque de la constellation des Aselli, des 
« Deux Ânons » (placés sur la carapace du Cancer) ; or le déplacement a dû se faire sur un 
âne ou une ânesse très souvent accompagnée dans les récits par des ânons « innocents ».  
 

En effet les ânons n’ont pas encore la phobie de l’eau (mais qui n’est surtout pas 
rabique) que l’âne adulte possède ; souvent l’Âne adulte s’arrête sur la route parce qu’il 
prend la réverbération solaire pour une flaque d’eau qu’il cherche toujours à éviter. C’est 
ainsi que le « chemin de la Malcôte » qui longeait un moment, depuis Maisières, la Loue 
brillante et tourbillonnante, comme le suggère la peinture des apparitions, avant de remonter, 
au « Chêne de Grandchamp », la pente, devait par ce fait perturber la « marche des baudets » 
en proie à la « folie » due à la phobie de l’eau proche.  

 
Dans la mythologie antique, l’innocence des ânons avait conduit Dionysos, rendu 

fou, à les choisir, pour son chemin dangereux vers les « Chênes oraculaires58 », quand 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
58 Le thème de l’« oracle » va se retrouver, à la fête des « Rameaux », dans l’entrée triomphale, à partir du 
« Mont des Oliviers » (Matthieu, 21, 1-11) du « Prophète » Jésus-Christ à Jérusalem, conformément à l’oracle 
du « Prophète » Zacharie : l’« Arbre de Vie » est alors l’« Olivier » ! 
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justement il devait traverser les marais peuplés d’écrevisses (Héraclès en sait quelque chose, 
dans son combat contre l’Hydre de Lerne qui se lève à la même époque) : 
 

… Le Cancer.  

 Un bienfait de Junon le plaça, dit-on, parmi les astres, parce que lors du combat d’Hercule contre 

l’Hydre de Lerne, il sortit du marais pour lui saisir le pied et le mordre. Donc, Hercule indigné le tua. Mais 

Junon le plaça au ciel de manière à l’associer aux douze signes que la course du soleil occupe 

principalement…59 

 
… Dans une partie de la figure de la constellation du Cancer, il y a les Ânes (c’est leur nom) que 

Liber a représentés sur la carapace du Cancer sous l’aspect de deux étoiles en tout. En effet, Liber que 

Junon avait rendu fou, dit-on, s’enfuit, dans son délire, à travers la Thesprotie, avec l’idée d’atteindre 

l’oracle de Jupiter à Dodone, pour le consulter sur le meilleur moyen de recouvrer son ancien état mental. 

Mais parvenu à un vaste marais, infranchissable, il rencontra deux ânons, s’empara de l’un d’eux, dit-on, et 

ainsi traversa sans se mouiller du tout. Donc arrivé au temple de Jupiter Dodonéen, il fut aussitôt délivré 

de sa folie, dit-on, et pour remercier les ânons il les plaça au ciel. Selon quelques récits même, il accorda la 

parole humaine à l’âne qui le transporta. Par la suite, celui-ci entra en compétition avec Priape à propos 

de son organe, fut vaincu et tué par lui. Liber en eut pitié et le mit au nombre des astres ; pour faire savoir 

qu’il avait agi ainsi en faveur d’un dieu, non d’un homme peureux, fuyant Junon, il le plaça sur le Cancer, 

qu’un bienfait de la déesse avait fixé au ciel…60  

 
Contrairement au « Marcheur » Héraclès, Dionysos, guerrier à ses heures notamment 

en Inde, ne tient pourtant pas à « marcher à pied », à se mouiller en « traversant l’eau » ; il 
va dominer l’Hydre sans problème et sans combat : il préfigure donc la domination du 
« Serpent » par l’« équidé », par l’Âne en l’occurrence, un âne symbole sexuel de 
remplacement mais au « pied » ou au « pas » tout aussi suggestif, tel le « Pas d’Âne ». 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
59 Hygin, de Astr., II, 23, trad. A. Le Boeuffle, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1983. 
60 Hygin, de Astr., II, 23, trad. A. Le Boeuffle, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1983. Les 
constellations du Cancer et du Lion coïncident avec Equus du calendrier gaulois de Coligny !  



! %%!

4. Le « Pas d’Âne » et la Vox Ferrea « Voix de Fer » 
 

En effet le passage sur la 
parole humaine et la « natura » de 
Priape (à lire « L’Ode à Priape » du 
poète Alexis Piron !), auquel la bête 
est sacrifiée, nous rappelle qu’une 
plante des terrains marneux et 
humides (propres à garder les 
empreintes), appelée tussilago en 
latin, le tussilage, plante qui guérit les 
extinctions de voix, se dit en français 
« Pas d’Âne », ceci en raison de la 

forme de sa feuille (photo à gauche). C’est malheureusement occulter tout un ensemble plus 
« naturaliste » que mythologique concernant cette plante.  

 
En effet, on oublie totalement ce que pouvait 

représenter sa floraison unique qui mérite d’être 
soulignée : la fleur est la « Première » à s’épanouir à 
la fin de l’hiver sous la forme d’un ravissant « Soleil 
d’Or » qui n’a pas manqué d’être remarquée, car elle 
est butinée immédiatement, dans leur premières 
sorties par les abeilles affamées qui s’empressent de 
nourrir le couvain. Le « Pas d’Âne » est donc 
« d’Or », car on ne peut à ce stade de la floraison 
s’imaginer un instant la « métamorphose » qui s’ensuivra, après l’œuvre de Vie transmise 
par les abeilles. 

 
Le « Pas d’Âne – Tussilage », comme nous le répétons dans la suite, se dit en gaulois 

Caliomarcum « Couilles de cheval » ou Epocalium « Sabot de Cheval », ce dernier nom, 
pour sa première partie, étant de la même famille que nom de la déesse Épona (racine *ekw- 
> epo « équidé » en gaulois). L’écrivain latin Hygin, dans son Astronomie, en relatant, à la 
suite des astrologues antiques, la constellation des Aselli, au solstice d’été avec le 
« Cancer », souligne par là même l’arrivée à maturité de la plante feuillée et de l’Ânon : 

 
… En raison de sa forme le tussilage s’appelle « Pas d’âne » mais encore, « pas de cheval, pied de 

baudet, pied de poulain, chasse-toux, taconnet, herbe de Saint-Quirin, herbe de Saint-Guérin, procheton, 

plisson, béchion, racine de peste, chou de vigne … 
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Ce texte de Jean Palaiseul, montre combien cette plante était importante dans 
l’ancien temps61. Si importante qu’elle a laissé son nom dans le gaulois et le celtique, à 
partir de la racine *skel-, selon J. Pokorny qui la développe en cinq parties62 dont l’une 
renvoie à la « pierre » et aux « testicules », l’autre aux « chaussures » et là nous rejoignons 
le « pied » ou le « pas », dont la sémantique liée au rythme est plus importante que la forme, 
une autre enfin à la racine *kel-, « appeler, crier » qui réconcilie tout le monde : 

 

… P. 924 : sous 1*(s)kel-, « couper, piquer, épieu ». 

« ... air. colainn, « Fleisch » ; cymr. celain, « Leiche » (*kolani) ; cymr. caill, Pl. ceilliau, « Hode(n) », bret. 

kell ds. ; gall. callio-marcus, « Huflattich » aus älter « *callio marci », testiculus equi ; vgl. ebulcalium (aus 

*epalo-callion) neben epo-calium (*epo-callion), « ungula caballina » 

Got. skildja, « Fleischer », ... skildus, « Schild »...hallus, « Fels » ; aisl. hold, « Fleisch », ags. hold, 

« Leichnam », hyldan, « die Haut abziehen »... 

 
Revenons maintenant à calliomarcus, ce nom est repris dans la note 3 concernant 

l’étude du « tussilage » chez l’auteur latin Pline l’Ancien, dans son Histoire Naturelle (H.N., 
XXVI, 30), par le traducteur A. Ernout :  

 

… Cf. Marcellus Empiricus, 16, 101, qui enseigne une fumigation analogue faite avec la plante « (Ad 

tussem remedium efficax : herba) quae Gallice calliomarcus, Latine equi ungula dicitur » … qui est dite en 

gaulois calliomarcus et en latin « sabot de cheval » … 

 
L’expression a été étudiée, en commentaire des noms « caillou, chaille » d’origine 

gauloise (*kaliauo-), par le linguiste P. Y. Lambert, La Langue Gauloise63, p. 191, sous le 
terme de « testicule » en raison du celtique insulaire :  

 

… Un gaulois calio (d’où chail) est attesté dans le nom de plante epo-calium, callio-marcus 

« tussilage » : les deux composés pourraient signifier « testicule de cheval », cf. gallois caill, breton kell, 

irlandais caull « tesicule » (et cailech « coq », cullach « verrat ») …  

 
Mais Marcellus Empiricus de Bordeaux (Med. Lib., 16, 101), au Ve siècle, parle bien 

de « ungula - sabot ». Or le terme de « sabot » est aussi utilisé pour la fleur « sabot de 
Vénus » qui est un « orchidée » ($#+&', orkhis « testicule » ! mais aussi $#+65, orkheô 
« faire danser »). N’y aurait-il pas effectivement une contamination... ? En effet, la racine 
4.*skel-, « biegen, courber » donne aussi bien en latin scelus, « méfait, action malfaisante 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
61 J. Palaiseul, Nos grand-mères savaient, p. 314, sqq., chez Robert Laffont, Paris, 1972 
62 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, p. 923, sqq., abréviation IEW. Berne, 1956. 
63 Éditions Errance, Paris 2003. 
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des animaux », coluber, « serpent » que calx « talon », calco, « marcher », calceus, 
« chaussure » (cf. la voûte plantaire). 

 
Plus récemment, un linguiste, Xavier Delamarre, propose une autre racine64 : 
 
… On a voulu, sur la base des mots britonniques qui signifient « testicules » comprendre callio-

marcus et epocal(l)ium comme « testicule de cheval » et non pas « sabot de cheval » … Il s’agit en fait 

probablement de deux spécialisations sémantiques, en gaulois (> « sabot ») et en britonnique (> « testicule »), 

d’un dérivé cal(n)nio- de la racine i-e *kal- « peau dure, callosité > dureté », latin callum « cal, durillon » (J. 

Pokorny, IEW., p. 523) … 

 
Cette dernière proposition ne tient absolument pas compte de l’essentiel que la 

science médicale de l’époque antique puis la mythologie ont très bien rapporté : 
l’association de la maturité physique et sexuelle des « ongulés » et de la « Voix » : la racine 
*kel- « crier, appeler » semble donc la plus appropriée et expressive, sinon complémentaire 
d’une racine *kal- soulignant la « lourdeur, pesanteur » du testicule qui s’affirme et 
« tombe » au moment de la puberté. 

 
Le sacrifice symbolique de l’« Âne » à Priape, souligné par Hygin, prend alors toute 

sa valeur : 
 
… Il accorda la parole humaine à l’âne qui le transporta. Par la suite, celui-ci entra en compétition 

avec Priape à propos de son organe, fut vaincu et tué par lui …65 
 
 Il associe donc discrètement, le cri rauque de l’équidé, les problèmes de la voix de 

l’homme devenu « mâle » avec l’apparition des « testicules », l’aptitude à « chevaucher » 
une monture, ce qui est l’évidence même66 : en effet la voix change au moment où le jeune 
homme est susceptible de devenir le « mâle cavalier », où il va subir les initiations 
nécessaires, la première étant celle de « crier » à la façon des guerriers gaulois par exemple, 
de « semer la panique », avec une voix chaude et rauque, « virile » comme un âne, dans les 
rangs adverses comme les ânes l’avaient fait lors du combat contre les Géants : 

 
... A l’époque où Jupiter déclara la guerre aux géants et convoqua tous les dieux pour les attaquer, 

arrivèrent le vénérable Liber, Vulcain, les Satyres, les Silènes, montés sur des ânes. Parvenus à une faible 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
64 Dictionnaire de la Langue Gauloise, p. 99 ; éditions Errance, Paris, 2003. 
65 Hygin, de Astr., II, 23, trad. A. Le Boeuffle, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1983. 
66 Avec la constellation des Ânes se lève aussi celle de la Crèche. Nous avons peut-être là une explication dans 
les Évangiles apocryphes de la présence de l’Âne et du Bœuf dans l’étable de Jésus de Bethléem, au lever du 
Lion de Juda et de la « Stella Regia, Cor Leonis » de Pline ou Basiliskos des Grecs. Cf. aussi, dans le Livre des 
Nombres, 22, de la Bible, l’Ânesse de Balaam, le « Mage » du « Fleuve » oriental. 
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distance des ennemis, les ânes, dit-on, furent pris de panique, et ainsi chacun poussa un grand cri, inconnu 

des géants, en sorte que leur braiement mit en fuite tous les ennemis et provoqua leur défaite... 67 

 
 Ainsi nous voyons le dieu « Forgeron » Héphaïstos – Vulcain, au déplacement et à la 
« marche » difficiles, parce que Claudus, « Boiteux », sous un jour inédit : associé à 
Dionysos et à son cortège avec toutes les connotations possibles, il chevauche un « Âne », 
un symbole de vitalité sexuelle imparable ; le dieu du « Feu » est donc aussi un dieu du 
« Feu intérieur » et du « Désir incandescent ». Et il est un symbole important soulignant la 
« Croissance » et la Maturité des Corps, autant dire la longueur des membres inférieurs, des 
« pieds » ou la hauteur des sabots chez les ongulés …  
 
 C’est ce thème là que la religion chrétienne a absorbé totalement en le recouvrant 
d’un terme pudique, le « Pas », soulignant notamment la sublimation  de l’acte sexuel 
« mâle », à la puberté, par la marque laissée indélébile du « Sabot » d’une monture, en 
général d’un équidé. 
 
 Ceci à la manière du Cheval Pégase, né du sang jaillissant de la « Tête sidérante » 
(très important pour comprendre plus loin les « Eaux Sauges » où sont plongées les têtes 
coupées des Saints, dont celle de Saint Paul) de la Gorgone - Méduse tuée par Persée, 
marquant la source Hippocrène : nous sommes au moment où la « Voix de Tête », à 
nouveau, change, devient primordiale, sauf si elle est maintenue, provoquée qu’elle est par 
la « castration », par exemple des prêtres de Cybèle, les Galli, et s’accompagne d’une notion 
nouvelle qu’il ne faut surtout pas omettre, celle du « Rythme » marqué, frappé sur le sol par 
le « Pas ». 
 
 Il semble bien 
d’ailleurs que dans la relation 
des martyres des Saints, la 
« coupe » d’autre membres 
vitaux, tels la « Langue » 
(chez les Saints Ferréol et 
Ferjeux) et à fortiori la 
« Tête » elle-même sectionnée 
à l’endroit du larynx et 
pharynx, soit une image réelle 
mais sublimée de la castration 
sexuelle ; dans le texte de P. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
67 Hygin, de Astr., II, 23, trad. A. Le Boeuffle, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1983.!
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Grimal qui suit, il est évident que le « Chant » et la « Cadence du Pas » d’accompagnement 
des Piérides ou des Muses font jouir, sexuellement parlant, la montagne de l’Hélicon (« La 
Spirale soufflante »), qui « gonfle » en même temps que la mélodie (ci-dessus68) :  
 
 … Grâce à ce cheval ailé, Bellérophon avait pu tuer la Chimère et remporter la victoire, tout seul, 

contre les Amazones. Après sa mort, Pégase était remonté chez les dieux. Lors du concours de chant qui 

opposa les filles de Piéros et les Muses, l’Hélicon, de plaisir, se gonflait, et menaçait d’atteindre le ciel. Sur 

l’ordre de Poséidon, Pégase frappa la montagne de son sabot, pour lui intimer l’ordre de reprendre ses 

dimensions normales. L’Hélicon obéit, mais à l’endroit où Pégase l’avait frappé, jaillit une source, 

Hippocrène, ou « Source du Cheval ». 

 Une autre source, à Trézène, passait pour avoir été provoquée 

par un coup de sabot de Pégase. Pégase, enfin, avait été transformé en 

constellation. Une des plumes de Pégase, cheval ailé, serait tombée près 

de Tarse, donnant son nom à la ville …69 

 
 Logique que ce nom de Tarsos, car il signifie en grec 
« plat du pied » (Cf. le métatarse !). Nous comprenons ainsi 
le « Mythe du Chemin de Damas » où Saul de Tarse, futur 
Saint Paul, est jeté à bas de son « Cheval » (à gauche70), puis 
rendu aveugle et converti à l’abstinence, mais surtout 
condamné à « écouter la parole du Christ », pour mieux 
ensuite, à la suite de la Conversion de ses anima et animus, la 

propager. 
 

Nous avons peut-être là le clin d’œil le plus malicieux 
que Courbet ait pu faire dans sa peinture, le Retour de la 
Conférence, si c’est bien l’abbé Didier, né à Ornans, son 
camarade au petit séminaire, et curé de la « Bonne Vallée – 
Bonnevaux », qui est représenté et décrit dans les « Curés en 
Goguette », mis à mal sur sa monture – symbole du sexe ou 
du « bedon ».  

 
Ce ventre est « gonflé » comme l’Hélicon (qui 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
68 Visite de Minerve aux Muses, Joos de Momper le Jeune (Pégase et Hippocrène à droite) : Musée des Beaux-
Arts d’Anvers ; Sources : www.latein-pagina de. Domaine public. 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Momper,_Joos_de_(Younger)_-
_Helicon_or_Minerva's_Visit_to_the_Muses.JPG?uselang=fr  
69 Pierre Grimal, Dictionnaire de la Mythologie Grecques et Romaine (abréviation DMGR), p. 351, édition 
PUF, Paris 1991. 
70 Photo extraite de : http://www.introibo.fr/25-01-Conversion-de-St-Paul-apotre  
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donnera son nom à un « énorme » instrument à vent !), car Saul en hébreu (> >0*2$', 
Saulos71 en grec) signifie justement « Desiderius > Celui qui désire > Didier, Désiré », alors 
que « Désiré » est lui-même un prénom de Gustave Courbet. Un synonyme du latin 
desiderare « désirer » est tout simplement cupere qui a conduit à Cupido, équivalent au grec 
Eros « Amour », le héros du roman d’Apulée, » l’Âne d’Or », fils de Vénus, qui s’unit à 
Psyché  … 

 
Cette épithète de Saul – Désiré est bien plus porteuse de sémantiques qu’elle 

n’apparaît, notamment si on la rapproche du nom du premier roi de Jérusalem et de Judée, 
le roi « Saül » désigné par Yahvé pour recevoir l’onction de Samuel ; roi malgré tout 
contesté par le peuple car issue de la tribu de Benjamin, comme le sera comme par hasard, 
par les premiers chrétiens qu’il combat, dont le « Couronné » Stephanos, avant sa « chute de 
cheval », Saul de Tarse.  

 
Remarquable aussi est la référence au 

« Désir Amoureux », à propos du roi Saül : ce 
dernier « aime » beaucoup David, le fils de Jessé le 
Bethléemite, qui lui est présenté après son combat 
victorieux contre Goliath, au moment même où 
Jonathan son fils par amour pour son ami, (ou 
amant ?) se dépouille de tous ses ornements de fils 
de roi à son profit : en effet David a, avant tout, le 
pouvoir suprême de la séduction et d’apaiser les 
tourments du roi par les « sons » de sa « cithare » : 

David est non seulement « musicien » mais aussi excellent « danseur », aux accents des 
tambourins, des cris d’allégresse et des sistres après la victoire contre le géant Philistin 

notamment. 
 
Mais allons plus loin !  Il y a des symboles 

imparables entre les deux « Saul » : tout d’abord le 
chiffre « Trois » et ensuite l’« Épée ». Dans l’ultime 
combat contre les Philistins, le roi Saül perd ses « trois 
fils » dont Jonathan ; blessé par une flèche et cerné, il 
se jette sur son « Épée » suivi dans son geste par son 
écuyer qui a remplacé David. Les Philistins 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
71 Saulos en grec : le nom hébreu trouve une correspondance phonétique exacte y compris en accentuation dans 
l’épithète saulos « qui marche lentement, d’une manière nonchalante, et, en mauvaise part, « d’une manière 
efféminé » (Dictionnaire Bailly p. 1735). Étrange donc, dans Saul de Tarse, cette association du « tarse – 
pied » avec la « démarche », lente, tel un animal « saurien » qui se traîne, ou efféminée. 
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vainqueurs, les trouvèrent le lendemain, les dépouillèrent et coupèrent la « Tête du Roi », 
répétant ainsi le geste de l’adolescent David, arrivant à la « maturité » guerrière, qui décapite 
le géant Goliath (à gauche, église de Déservillers 25). 

  
La référence aux « Trois Enfants » du Roi Saül, à 

l’« Épée » et à la « décapitation » nous conduit immédiatement à 
Saint Paul72 sur le site de son martyre, à Rome, lieu qui semble 
associé à une épithète donnée notamment à une plante médicinale, 
Salvia, « Celle qui sauve », épithète normalement attribuée à la 
« Sauge », mais qui, dans le cas présent, pourrait bien l’être  à 
cette plante « cavalière » qu’est le « Tussilage - Pas de Cheval »73 
dont nous avons abordé l’étude plus haut. Dans le cas présent, en 
effet, cette épithète semble être attachée à la « Tête » coupée de 
Saints souvent céphalophores, tête qui chasse les démons quand 
elle est « vue » et a des vertus guérisseuses : 

 
… Le 22 janvier, A Bethsaloé, en Assyrie, saint Anastase, moine perse. Après les nombreux 

tourments de la prison, des fouets et des chaînes, endurés à Césarée de Palestine, il fut encore éprouvé par les 

nombreux supplices que lui infligea le roi des Perses Chosroas ; il fut enfin décapité, ayant été devancé au 

martyre par soixante dix compagnons qui furent précipités dans le fleuve. Sa tête fut portée à Rome, aux 

Eaux Salviennes (Aquae Salviae) ; ce chef et son image vénérée mettent en fuite les démons et guérissent 

les maladies, comme l’attestent les Actes du second concile de Nicée …74 

 
Les Fontaines-de-Saint-Paul :!… Inde haud procul meridiem monasterium Aquae Salviae ubi caput 

est Anastasii et locus ubi decollatus est Paulus, « Non loin du sud, le monastère des Eaux Salviennes où est la 

tête de Saint Anastase et où fut décollé Saint Paul… » (De Locis SS. Martyrum).  

 
Ce lieu-dit de Rome apporte une preuve supplémentaire du « sang » mythique 

régénérateur, comme celui de la Gorgone Méduse, évoqué par l’image des « sources rouges 
et ferrugineuses », s’échappant de la « Tête coupée de la Terre – Mère », telle la Fontaine 
Saint-Ferréol à Brioude et du saignement provoqué par les « pointes de fer », épée, lance 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
72 Une constatation effective, le chiffre « Ter – Trois », chiffre de la « Traversée » par excellence, semble 
accompagner Saint Paul, comme son homonyme à Saint-Paul-Trois-Châteaux (Tricastin). Rappelons aussi que Saint 
Paul est fêté le 30 juin, le même jour que le sera Saint Martial des Lemovices à Limoges, où est d’ailleurs vénéré 
aussi un Saint Ferréol. Cela nous renvoie directement au récit de Grégoire de Tours (De Gloria Martyrum, 
Ferreolus et Ferrucio, livre LXXI), concernant Saints Ferréol et Ferjeux de Vesontio – Besançon, (où l’on vénérait 
aussi Saint Paul) Saints qui portent le même nom que le tribun de Vienne, compagnon de Saint Julien de Brioude, 
dont la Passio est comme par hasard relatée par le même auteur. D’autre part, Ferreolus et Ferrucio sont martyrisés 
avec « 30 » alênes de fer plantées notamment sous les ongles des pieds et mains … 
73 Dioscoride, 3, 40, selon le dictionnaire grec-français Bailly-Séchan, utilise en effet le terme de %02"&0, 
salbia pour décrire le « tussilage ». Voir plus loin l’ensemble des noms recouvrant cette plante « anti-toux » 
74 Mouvement de la Jeunesse Catholique de France : Martyrologe latin – français, Paris 14e. 
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(nb. : le roi Saül, jaloux de David, essaie de le tuer avec une « lance », alors même qu’il lui 
joue de la cithare pour le calmer), alênes, clous, pointes guérisseuses comme la plante 
« vulnéraire » l’Achillée Millefeuille (lire la légende grecque de Télèphe et Achille et de la 
pointe de lance grattée sur une plaie) et surtout de la « Tête Chevelue Coupée », thèmes 
développés dans les relations des martyres des Saints Julien et Ferréol de Brioude – Vienne 
par exemple et des Saints « céphalophores » les accompagnant ; la description du site 
romain souligne précisément le lien avec le chiffre « Trois » : 

 
… L’endroit était connu dès avant l’ère chrétienne pour ses Aquae salviae. Les Romains y venaient 

chercher des eaux curatives. D’après une tradition du Ve siècle, c’est aux Aquae salviae, sur la Via Laurentina, 

qu’a été décapité l’apôtre saint Paul. Selon la légende, la tête de saint Paul aurait rebondi trois fois sur le 

sol, et à chacun de ces trois emplacements une source aurait miraculeusement jailli : d’où le nom de 

« Trois-Fontaines ». On a trouvé trace d’un édifice sacré datant du Ve siècle et construit à la mémoire de Paul 

…75 

 

 Tout cela nous rapproche d’une autre mythologie très proche, celle de la fondation 
mythique de la chrétienté de Vesontio – Besançon, dont le premier évêque, Saint Lin, porte 
le même nom que l’aède grec inventeur des cordes de la Lyre, Linos. Cela signifie que la 
ville gauloise de Vesontio avait des liens avec l’expression « sonore » pour ne pas dire 
« musicale » d’accompagnement de la « Voix », une « Voix de Fer » par exemple, soulignée 
notamment par des « instruments à cordes » tendues initialement à partir de boyaux de 
bovidé et pourquoi pas de  « Bison » (latin bison, bisontis < germano - gaulois wisent) !  
 

Cette Vox Ferrea était soignée naturellement en cas d’enrouement et de « tussis - 
toux » fiévreuse par justement le « tussilage - pas d’âne », Herba Salvia76 « Herbe qui 
sauve » par excellence, plante à larges feuilles, facilement arrachable avec la Palma de la 
« Main » (la Palma - Paume correspond au Tarsos - Plante du pied), comme nous allons le 
découvrir dans la mythologie chrétienne des fondateurs du christianisme à Vesontio, des 
Sancti Ferreolus et Ferrucion (ou Ferruction), Ferréol et Ferjeux, mythologie qui va nous 
permettre de mieux comprendre toute une symbolique de la « Voix Mâle » ; il se trouve en 
effet que ces deux anthroponymes, liés à priori, par l’homophonie, à toutes les connotations 
du « Ferrum – Fer », qu’ils soient d’origine grecque ou latinisée, sont composés en réalité à 
partir  de deux racines. 

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
75 http://fr.wikipedia.org/wiki/Abbaye_de_Tre_Fontane  
76 Le nom latin de salvia recouvrent plusieurs plantes dont naturellement la « sauge » (même racine *sel- que 
salus « salut ») a toujours été associé à la légende de l’Enfant-Jésus et de la Vierge, qui en fuite sur l’Âne vers 
l’Égypte, sont poursuivis par les soldats d’Hérode ; ils sont cachés et « sauvés » par la « Sauge » qui les 
recouvre de son exubérance feuillue et fleurie. 
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La première racine est *bher- « porter, supporter, transporter » > ?6#5, ferô en grec, 
fero en latin « porter »77, et la seconde *reuk/g- « rugir, mugir, éructer, braire »78 qui conduit 
aux verbes grecs 6#6*@$µ0&, ereugomai « mugir, faire un bruit ronflant, éructer, parler 
d’une voix forte », #5+5, rôkô « avoir une respiration sifflante » (cf. aussi #6@:5, regkô 
« ronfler, souffler » avec force en parlant du cheval), et au latin rugio, « braire » (chez 
Ammien Marcellin, 27, 3, 1, au temps donc de la primitive relatio vitae des Saints Ferréol et 
Ferjeux !). *Fer-ruc(t)io79 signifierait donc au départ « Celui qui transporte et qui brait ou 
qui éructe, parle d’une voix forte » …  
 

Dans cette perspective d’analyse, comme si le rapport avait déjà été fait par ses amis 
de l’époque entre la force sonore du « bison » et la voix très marquée par l’accent de son 
pays natal, il nous faut citer, avant une étude plus approfondie qui suivra, quelques phrases 
d’un portrait de Gustave Courbet à la « Voix de Fer », fréquentant une « goguette », la 
Brasserie Andler, portrait dressé par Alfred Delvau, à la suite de Théophile Silvestre ; la 
« figure assyrienne » du peintre comtois renforce alors la puissance de son « verbe » et  le 
« Son », le « Son d’un Comtois » ! 
 

… Sa remarquable figure semblait choisie et moulée sur un bas-relief assyrien … La moustache, 

à peine indiquée sous le nez aquilin, insensiblement arquée, rejoignait avec légèreté la barbe déployée en 

éventail …  
 … Quand il fut parti (de la brasserie Andler), ce fut un concert. « Quelle tête ! » disait 

l’un, « C’est un Assyrien ! » disait l’autre … « Quelles dents ! » faisait observer quelqu’un. « C’est un 

Burgonde ! » répondait tout le monde. « Ce Bisontin est tout simplement un Byzantin ! » exclamait un 

enthousiaste ...80  
 

Intéressons-nous de plus près à cet ensemble « tussilago » et aux connotations qui 
l’accompagnent. Dans l’antiquité, puis au moyen-âge, on utilisait pour les soins de la gorge 
et la tussis – toux, différentes expressions fort intéressantes, tussis quinta (quinte de toux), 
tussis ferina (de bête sauvage) et surtout coqueluche, autrement appelé « chant du coq » ; or 
il existe un mot gaulois caliaco « coq » formé à partir de la racine indoeuropéenne *kel- 
« crier » qui a été rapproché de caliomarcus, « couille d’équidé ou pas d’équidé », le mot 
gaulois que nous avons rencontré précédemment et qui traduit « tussilage », la plante du 
« cri », et qui doit être rapproché aussi d’un autre mot gaulois, calocatanos « coquelicot, 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
77 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, p. 128, sqq., abréviation IEW. Berne, 1956.  
78 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, p. 867, abréviation IEW. Berne, 1956.  
79 Nous verrons plus loin que le premier christianisateur des Gaulois Viromandui, Quentinus – Quentin, dont 
les reliques furent vénérées à Besançon est martyrisé, de la même manière que Ferréol et Ferjeux, par le préfet 
Rictiovarus… 
80 Alfred Delvau, Histoire Anecdotique des Cafés et Cabarets de Paris, avec Dessins et Eaux-fortes de Gustave 
Courbet, Léopold Flameng et Félicien Rops, p. 4 sqq, éditeur E. Dentu, Paris 1862.  
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pavot », rouge comme la crête du coq, dont une tisane est apaisante y compris pour la 
toux…  

 
Retenons l’expression tussis quinta « quinte de toux » dont la deuxième partie du 

l’expression se retrouvera dans le prénom Quentin. Commençons par observer les membres 
supérieurs et inférieurs de l’Homme et des Animaux « porteurs » et « transporteurs » ; chez 
les animaux pas de problèmes, ces membres sont appelés des « pattes », agrémentées 
qu’elles sont de « sabots » ou de « doigts », notamment chez l’Homme Sauvage qu’est 
l’« Ours » qui, de temps en temps, dans la mythologie chrétienne, remplace la monture 
équine qu’il a dévorée. 

 
Donc la station debout, notamment chez les hominidés, induit des « Doigts », 

Dactyloi en grec (cf. la mythologie grecque des Dactyles, forgerons, inventeurs non 
seulement du « Fer » mais encore du « doigté musical » notamment avec la « Lyre », qui 
frappent le métal avec leurs mains à « cinq doigts » : nous retrouvons les « doigts » du 
forgeron ciseleur et frappeur dans le nom du préfet de Catane, au pied des forges de Vulcain 
de l’Étna, Quintanus, qui martyrise Sainte Agathe81), Digiti en latin ; ces « Doigts » sont au 
nombre de Penta en grec, Quinte en latin, « Cinq », ce qui nous amène à une équivalence 
« Main = Cinq », mais aussi « Pied – Patte = Cinq » ! 
 

… Les Dactyles Idéens  sont des divinités grecques secondaires, localisées autour du mont Ida de 

Phrygie, du mont Ida de Crète et d’Olympie. En Phrygie, les Dactyles sont des géants, métallurgistes et 

magiciens, au service de Rhéa ; on leur attribue l’invention du fer et de l’airain, que, d’après Diodore, ils 

auraient portée à Samothrace ; on en fait également les inventeurs de la musique, des formules magiques 

d’Ephèse, du rythme appelé dactyle, de la lyre. On nomme parmi eux Acmon, Damnameneus, Kelmis, 

Titias, Cyllenus, etc.  Les Dactyles de l’Ida crétois, connus d’Hésiode, sont considérés par les mythographes 

comme originaires de Phrygie. À Olympie, Héraclès, fondateur des jeux, est considéré comme un Dactyle ; on 

racontait qu’il était venu avec ses frères, Peoneus, Epimédès, Jasias et Idas, de l’Ida crétois. 

Les diverses étymologies de leur nom données par les auteurs anciens (on les nommait Dactyles, disait-on 

notamment, parce que leur nombre de dix était égal à celui des doigts, dactylos en grec) ne sont pas plus 

satisfaisantes que la prétendue généalogie de Strabon, qui, cherchant à expliquer la mystérieuse analogie des 

Dactyles avec les Curètes, les Corybantes, les Cabires, les Telchines, fait ces génies métallurgistes, pères et fils 

des Curètes. Issus de Dactylos, ou de Zeus et de la nymphe Ida, ou d’Aegesthios, c’est en Phrygie que les 

placent les plus anciens témoignages. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
81 Cette vierge sicilienne est née à Catane, au pied de l’Etna, vers 251. Son premier martyre consista à être 
soumise au viol rituel mais elle conserva miraculeusement sa virginité. Le préfet Quintanus lui fit alors 
arracher les seins, mais guérie par saint Pierre, elle subira un troisième martyre couchée sur des tessons 
de verre et des braises. D’après les mythologues, Agathe, Agathe thea en grec, serait une émanation de la 
Bona Dea déesse de la fécondité païenne ayant déjà pour attribut des seins. 
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« Là, dans les forêts du mont Ida habitaient ces enchanteurs phrygiens, Celmis, Damanménéus et le 

puissant Acmon, qui mit le premier en œuvre, dans les cavités de la montagne, l’art d’Héphaistos, fertile en 

découvertes, et qui sut travailler le fer bleuâtre en le jetant dans l’ardente fournaise » (la Phoronide).  

 

Quoi qu’il en soit de ces traditions multiples, les Dactyles, d’abord simples génies de la métallurgie, 

passèrent ensuite pour d’habiles artistes, pour des civilisateurs, auxquels la Grèce doit la musique cadencée 

et l’arithmétique ; on dit même les lettres de l’alphabet : Dactyli inventores litterarum et numerorum (Isidore 

de Séville).   

Leurs connaissances embrassaient l’art mystérieux de la magie, et leur valurent le nom de Goètes, 

enchanteurs ; c’était aux Dactyles qu’on attribuait la découverte des formules d’incantation usitées à  Éphèse. 

Les uns présidaient aux sorts, d’autres à la cessation des maléfices ... 82 
!

Ainsi, au delà du rôle primordial du =0#%$', Tarsos « pied », celui de la A6&#, 
Kheir grecque, de la Manus latine, de la « Main » et de sa « Palma », apparaît essentiel dans 
la Vie, particulièrement dans le « maniement » des armes en bois, pierre, puis en métal, 
souvent à « pointe », mais encore dans la « manipulation » guérisseuse des corps et donc 
dans les mythes de l’humanité, dans les mythologies et dans les religions. 

 
L’exemple frappant est la 

mythologie d’Achille, héros formé à la 
médecine par A6&#5/, Cheiron, Chiron (< 
cheir « main »), le « Centaure », Hybride 
d’un équidé aux deux mains et quatre 
sabots déjà protégés par des « fers » les 
encerclant, quoi qu’on dise, et de l’homme 
aux mains guérisseuses, qui de plus est 
« archer », tireur de flèches, représentation 
suprême du « Cavalier » ; or la plante 
« centaurée », appelée +6&#5/&0', 
kherônias, guérit des douleurs d’oreilles, 
qui souvent induisent des troubles de la 
« démarche » ou du comportement, et aussi des otites. Quelle est la seule solution pour 
arrêter l’humeur dégagée par l’otite aiguë sinon de percer le tympan avec une pointe en 
métal. 

 
Mais c’est une pointe de flèche (en bois d’if certainement) provenant d’Héraclès-

Hercule, le « Marcheur » par excellence,  qui malheureusement empoisonna le « pied »83 de 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
82 http://www.cosmovisions.com/$Dactyles.htm  
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Chiron84 ; donc l’Achillée s’appelle aussi Héraclée : cette plante, aux racines adventices et 
« marchantes », est alors une plante « vulnéraire », qui guérit les blessures dues aux pointes 
de métal, notamment aux pieds ou aux jambes.  

 
Mieux ! Si la plante d’Achille s’appelle Achillée ou Héraclée, c’est parce qu’elle a 

soigné le fils d’Héraclès, Télèphe. Télèphe est comme un Persée, un héros sauvé des eaux ; 
il porte un nom qu’il faut associer à la « voix » qui « porte au loin » ((,26, télé en grec, 
comme (,26?0/,', téléphanès « qu’on voit, qu’on entend au loin), à la « Voix de Fer » et 
donc à son « écoute » : après avoir consulté l’oracle de Delphes qui l’invitait à se rendre en 
Mysie, Télèphe est obligé de « se taire » sur tout le parcours jusqu’à ce qu’il soit purifié. 
 

Avant d’attaquer Troie, Achille décida d’envahir la Mysie et Télèphe se présenta à 
lui ; mais effrayé devant le combat, il s’enfuit et se prit les « pieds » dans des sarments de 
vigne ! On disait que c’était Dionysos qui s’était vengé de Télèphe, parce qu’il ne le vénérait 
pas. Achille le blessa alors à la cuisse, et comme la plaie du « Centaure » Chiron, celle-ci 
s’infecta. La plaie ne guérit point pendant « huit ans », huit ans, une « éternité », pendant 
lesquels les Grecs furent bloqués. Achille ne savait pas comment rejoindre la Troade.  

 
Et Télèphe avait eu d’Apollon le message qu’il ne 

guérirait que par celui qui l’avait blessé. Achille, sur la 
promesse de Télèphe de le guider jusqu’à Troie, donc de 
l’emmener « au loin » (Télèphe est à l’écoute du moindre 
indice, possède un sixième sens ?) le guérit en prenant de 
la « rouille » sur la pointe de sa lance (magnétisée ?) et en 
l’appliquant sur la blessure… 

 
Pline85, nous dit :  
 
Achille aussi, l’élève de Chiron, découvrit, dit-on, une herbe 

qui guérit les blessures – appelée pour cela achilléos – et guérit 

Télèphe. D’autres prétendent qu’il trouva le premier l’utilité de la 

rouille dans les emplâtres – et c’est pourquoi il est peint faisant 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
83 La +6&#$/$µ&0, kheironomia est une sorte de danse guerrière, de gesticulation cadencée, de pantomine. Cela 
rejoint tout à fait le principe de la mesure battue par la main. Nous sommes avec la khironomie en présence 
d’une danse où sont associés la tête, les bras et les jambes, une danse susceptible de guérir ou de « voir » au-
delà du réel !  
84 Jeu de mots terrible puisque le nom de Chiron est lié à la « manipulation », aux « mains » +6&#, kheir en 
grec d’où le français chiropracteur ! Il faut en référer au « magnétisme » des « cinq doigts » de la « main » 
pour comprendre la chiropractie ; en latin le chiffre « V », multiplié par le fait des « II » mains, aboutit à « X », 
qui est le « nombre » d’Héraclès et conduit, dans son culte, à l’offrande par les mains de la « dîme » ! !
85 HN. XXV, 42, Trad. J. André, société d’édition « Les Belles Lettres », Paris 1974. 
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tomber de la pointe d’une lance avec son épée la rouille sur la blessure de Télèphe ; d’autres qu’il a employé 

les deux remèdes. Quelques-uns nomment aussi cette plante panacès héraclia, d’autres sidéritis, et chez nous 

millefolium… 
 

Avec le nom de sideritis, 
issu du grec %&8,#6$', sidereos 
« de fer », nous revenons à son 
équivalent latin ferreus. De toute 
évidence l’évocation, par 
homophonie, du « ferrum » latin 
est présente dans les noms de 
Ferreolus et Ferrucius, noms 

(latinisés ?) des prêtre et diacre pourtant grecs, compagnons 
de l’évêque de Lyon, Saint Irénée, successeur de Saint 
Potheinos – Pothin « Celui qui désire ou est désiré ». Tout 
cela est conforté par la conservation de liens épistolaires 
établis entre les Gémeaux bisontins et d’autres compagnons venus avec Saint Pothin et 

Irénée, les Saints Félix, Fortunat et surtout Achillée, envoyés à 
Valence, au sud de Lyon ; ce dernier, au nom d’Achillée, est en 
effet une référence au « fer », comme nous venons de le voir pour 
la plante du même nom.  

 

Le martyre des Saints Ferréol et Ferjeux à Besançon (ci-
dessus : vitrail de l’église de Lods 25, vallée de la Loue, pays où 
était travaillé le fer ; à gauche, même église : fresque de Saint 
Éloi), au pays de Mars Vesontio et de Chamars (Campus Martii), 
est quasiment identique à celui d’un Saint de la Gaule Belgique, 
dont les reliques, notamment des pointes de fer, des « clous », 
furent inventées par le Saint Patron des orfèvres et des 
« maréchaux-ferrants », Eligius – Éloi « Celui qui travaille en 

frappant » (racine *(p)el- « frapper »86).  

 

Ce martyr qui souffrit sous le préfet Rictiovarus « le « Glapisseur », s’appelait Saint 
Quentinus – Quentin, le « Frappeur - Perceur »87 qui convertit les Gaulois Viromandui  (le 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
86 *(P)eligius est un nom gallo-romain formé à à partir des racines *pel- « frapper » + ag- «  pousser » (J. 
Pokorny, IEW., p. 801 et p. 4). Eligius – Éloi peut signifier aussi « Celui pousse, conduit en frappant » : Saint 
Éloi est le patron des muletiers … 
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Vermandois actuel) et qui de plus avait une église dédiée à son nom à Besançon : on leur a 
planté sous les unguli, « ongles » des mains et des pieds (les quatre pattes des chevaux et des 
ânes !) des pointes ou des clous acérés ; on leur a aussi arraché la langue, ce qui ne les a pas 
empêchés de continuer à proclamer leur foi par la « parole ». 

 

Il se trouve que le nom gaulois Viromandui peut signifier aussi bien les « Hommes – 
Petit Chevaux » que « Ceux qui sont au-dessus, sur des petits chevaux », voire les 
« Hommes qui piétinent » ; la référence essentielle est la racine *mend-, « petit d’un animal 
domestique élevé à l’étable, notamment les « chevaux » > *mand- « étable, écurie » que 
nous retrouvons dans le nom gaulois de la ville de Epomanduodurum, « la forteresse qui 
accueille les équidés dans ses écuries », l’actuelle Mandeure près de Montbéliard.  

 
Mais le nom des Viromandui a été laissé à la capitale 

primitive de cette Cité gauloise qui fut ensuite supplanté par 
Saint-Quentin ; la localité s’appelle Vermand ; devenue un 
village, elle a cependant gardé trace de son glorieux passé et 
possède un musée où nous retrouvons une statue expressive 
du martyre de Saint Quentin « transpercé par des fers aux 
épaules » (à droite) et surtout la trace d’un ancien pèlerinage à 
Saint Blaise (fontaine et chapelle), Saint auxiliaire qui soigne 
les « Maux de Gorge » (il n’y a donc pas de hasard !), comme 
Sainte Marguerite qui est aussi vénérée dans son église, pour 
la guérison des maladies et pour un bon accouchement de la 
femme. 

 
Nous revenons ainsi à l’Herba Salvia qu’est le Tussilage – Pas d’Âne, qui soulage 

les « Enrouements » ! La « pharmakon » tussilago est donc une plante qui soigne les 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
87 Racine *penkwe « cinq », (J. Pokorny, IEW., p. 808) et racine *kent- « piquer ». C’est l’origine du nom du 
Saint Quentianus-Quentin, fêté le 31 octobre, à la fin du huitième mois de Télèphe (cf. « huit ans » d’attente 
des Achéens), mais à la fin du dixième mois, dans le calendrier césarien. Saint Quentin est fêté juste avant 
Saint Bénigne de Divio - Dijon, martyrisé de la même manière, par « deux » lances de fer croisées au travers 
du corps (forme de X « Croix de Saint André », symbole du chiffre 5 formé à partir de 4 points autour d’un 
point central, le « Sid » celtique). Nous sommes, le 1er Novembre, jour de la fête de Saint Stremonius des 
Arvernes (= stramoine), de Saint Marcellus (gaulois markos « équidé » et latin marcus « marteau ») de Paris, 
au lever du Serpentaire « médecin ». Toutefois le problème s’élargit si nous considérons que beaucoup de 
noms de Saints s’inspirent du grec pour être ensuite latinisés et c’est le cas possible pour Saint Quentin, qui a 
l’origine ne viendrait pas du latin, même si finalement une sémantique croisée s’installe, mais du grec :6/(65, 
kenteô « piquer, transpercer avec un aiguillon, à partir de la racine *kent- de même sens qui a conduit au 
gallois cethr « clou », au cornique kenter, au breton kentr « pointe », croisé aussi avec le latin centrum (J. 
Pokorny, IEW., p. 567). Les liens entre les Viromandui, Saint Quentin et Saints Ferréol et Ferjeux de Visontio 
des Séquani, martyrisés tous avec des « clous », sont ainsi établis. Il faut reconnaître que nous ne sommes pas 
loin du nom « Centaure » et de la « centaurée », plante qui guérit les blessures d’aiguillon… 
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maladies de la gorge et du ?0#$', pharos « pharynx » (racine *bher- « frapper, percer, 
forer »88) : le tussilage est appelé aussi, certainement à partir de cette même racine *bher- 
qui a le sens primitif de « porter en son sein, porter, transporter », farfara, farfenum, 
farfugium ; nous avons vu que les noms latins et surtout gaulois sont très évocateurs du 
« pied » ou de la « patte des équidés », avec caballopedia, calliomarcus, ebulcalium, 
epocalium, ungula caballi, ungula caballina, ungula equi89, alors qu’un mot grec comme 
bechion (en note) évoque la « Voix Rauque ». La plante semble être cette herba salvia 
arrachée près de la crypte des Saints Jumeaux de Besançon ; elle guérit en effet, d’une fièvre 
tenace, le beau-frère de Grégoire de Tours qui relate l’épisode.  

 
La sœur de Grégoire de Tours fait boire à son époux des « Aquae Salviae », en 

l’occurrence une décoction d’Herba Salvia, d’« Herbe qui sauve » (pas forcément donc de la 
salvia – sauge « officinale » qui n’est pas une plante indigène dans les pavements de 
Besançon à moins d’une « sauge bleue des prés », plutôt du tussilago – tussilage, bien que 
les deux plantes soignent la gorge) qui poussait au tombeau des martyrs de Besançon, Herba 
Salvia90 qui le guérit de ses fièvres persistantes.  

 
Mais il y a dans la relation de l’épisode des mots porteurs de sémantiques très 

importantes, notamment celle de la Dextera Manus, « Main Droite » (la Gauche étant 
« Sinistra » !) qui écrase le sol comme un « Pas » avant de se saisir d’une « folium – 
feuille » (qui nécessairement doit être assez large comme un « pas d’âne », puisque 
confondue avec un pan de vêtement), mais encore la suggestion de la Tussis Quinta, car le 
malade, atteint mortellement depuis « quatre mois » révolus, est guéri le « cinquième » :  

 
… La cité de Besançon, illustrée par ses martyrs, se réjouit souvent des miracles qu’ils y opèrent. Là, 

dans la profondeur d’une crypte, sont ensevelis, comme l’histoire de leur passion nous l’apprend, les deux 

martyrs Ferréol et Ferrucion. Or, il arriva un temps où le mari de ma sœur tomba gravement malade de 

la fièvre (invalescente febre graviter aegrotaret). Comme au bout de quatre mois (jam quarti mensis spatio 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
88 J. Pokorny, IEW., p. 133, sqq. 
89!J. André, Lexique des termes de botanique en latin, p. 324, Librairie Klincksieck, Paris 1956.  
Le Tussilago est appelé encore par l’auteur :  
« … farfarum, farferum, farfenum, farfugium, arcion2, bechion1, caballopedia, calliomarcus, chamaeleuce1, 
ebulcalium, epocalium, pecion, periton, pition, pustulago, tussicularis, ungula caballi, ungula caballina1, 
ungula equi… » 
Bechion1 est la transposition du grec "6:&$/, "6+&$/, békion, béchion, équivalent de 6262&%?0:&$/, 
elelisphakion (= « saluia ») nous dit justement le Dictionnaire Bailly, p. 357 ! L’origine du mot est à chercher 
dans le grec ",4, ",+$', bex, bechos, « toux » et le verbe ",%%5, bessô, ",((5, bettô « tousser ». 
Jacques André ajoute ceci :  
« … 2) Tussilago : Ps. Apul. 102, 9 ; cf. CGL. 3, 540, 46, lucilligo ; 576, 24, sigalos ; 576, 60, silagina ; = 
saluia1. » 
90 La racine *sel-, *sol- « bonne santé, intact, en entier, sain et sauf » (J. Pokorny, IEW., p. 900, et pp. 979-980) 
a donné le latin saluus, mais surtout le grec $2$', (s)olos qui apparaît dans le grec latinisé B6##6C$2$', 
Ferre-olos ou dans celui d’Andeolus – Andéol. 
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lectulo) il était encore dans son lit, accablé et sans force, et que sa triste épouse ne songeait plus qu’aux 

choses nécessaires à une sépulture, elle se rendit, triste et pleurante, à la basilique des saints. Elle s’agenouilla 

sur leurs tombeaux et pressa le pavé de ses mains et de son visage contractés (palmis ac facie rigente, 

opprimit pavimentum). Par hasard, en étendant la main droite, elle prit une feuille de sauge parmi l’herbe 

(extensa dexterae manus palma, folium herbae salviae … operiret) qui avait été répandue dans la crypte en 

l’honneur des martyrs. Puis, après avoir fait sa prière et les larmes aux yeux, elle se leva des tombeaux, pensant 

avoir pris avec sa main quelque pan des vêtements dont elle était couverte, comme on a l’habitude de faire, et 

gardant ainsi la main fermée. Sortie de l’église, elle ouvre la main et s’étonne d’y trouver la feuille de sauge 

(patefacta manu, folium herbae miratur). Ne sachant d’où elle venait, elle y reconnut un présent céleste, au 

moyen duquel la vertu des martyrs devait venir au secours du malade. Retournant alors dans sa maison, déjà 

plus joyeuse, elle fit avec sa feuille une infusion qu’elle donna à boire à son mari. Dès que celui-ci l’eut prise, 

sa foi lui valut de recouvrer aussitôt toute sa santé … 

 
Il nous faut donc trouver une salvia qui ait un nom proche de Ferréol, et qui guérisse 

de la fièvre ! Mais de quelle fièvre s’agit-il ? Si nous en référons au martyre des Gémeaux 
bisontins, si nous en référons au premier sens d’ 6262&D5, elelizô, « pousser un cri », base 
d’6262&%?0:$', elelisphakos « sauge » en grec, il ne peut s’agir à nouveau que d’une autre 
panacée soulageant le mal périodique qui donne de la fièvre, à savoir, le « mal de gorge », 
l’angine ! Et dans ce cas, c’est l’« Herba saluia », le Tussilago Farfara (= *pharphara) mot 
qui ressemble étrangement à deux noms, phereus, et paphar cités par Marcellus Empiricus, 
un auteur médical latin de l’antiquité tardive né en Gaule, noms cités à propos de la 
« mûre », autre plante dont le sirop soigne aussi la gorge. 
 

Plusieurs étymologies peuvent répondre à ces mots qui sont rentrés par 
contamination ou par rapprochement et étymologie populaire, dans le champ sémantique du 
ferrum, d’autant que l’adjectif ferreus - phereus se retrouve avec le sens de « fort », comme 
« Saint Fort », dans l’expression ferrea uox « une voix de fer » :  

 
Non ego cuncta meis amplecti uersibus opto ; 

non , mihi si linguae centum sint oraque centum, 

ferrea uox… 

Je n’entends pas tout embrasser dans mes vers, non même si j’avais cent langues, cent bouches, une 

voix de fer…91  

 
Le « tussilage » et donc la salvia établissent des liens très clairs entre leur fonction 

médicinale et les équidés. Comme son nom l’indique, la plante à la Folium Herbae Salviae, 
est une référence à tout ce qui touche à la « gorge », elle est d’ailleurs le meilleur des 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
91 Virgile, Géorgiques, II, vers 43-45, trad. E. de Saint-Denis, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1963. 
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expectorants. Qui dit « gorge » nous conduit directement au cri rauque de l’âne qui sème sa 
« panique », cela nous amène donc à évoquer la racine qui est à la 
base du latin burdus ou du gaulois bardus92, dont la confusion 
phonétique a été faite volontairement dans une sculpture de la 
basilique de Saint-Benoît-sur-Loire, là où sont les reliques du 
« barde » du Mont Cassin, barde monastique qui avait détruit, sur 
ce mont de divination, un temple dédié à Apollon oraculaire : nous 
voulons parler de Benedictus, « Celui qui dit bien, parle bien », 
sens que nous retrouvons dans celui de Benig(e)nus – Bénigne 
« Celui qui ouvre bien la gena – bouche » (cf. le mot « gencive »), 
martyrisé à Dijon, traversé par les « Fers » quasiment comme les 
Saints Quentin ou Ferréol et Ferjeux, sous la forme du symbole 
du dieu gaulois Belenos (« Croix de Saint-André »), si bien 
représenté dans un vitrail de l’église de Saint-Romain en 
Bourgogne. 

 
Cette racine est la racine *gwer-93 (donne « ber, bar » en 

gaulois), qui évoque aussi bien la « bouche vorace », les 
« lourdeurs » de la voix, que le rythme bien marqué par le 

pesanteur du « pas » du « barde » et aussi le nom de Saint Quirin (germanisé) ou Guérin, 
guérisseur des animaux domestiques, de leurs « chancres », de leurs tumeurs, de leurs 
écrouelles... Cette racine naturellement s’est développée au niveau du « barde », avec 
comme base l’expression de la « voix », qui se doit de n’être pas « heiser - enroué », sens 
donné à cette racine par le linguiste J. Pokorny. Il y a donc un lien direct entre l’équidé et 
son cri, l’équidé et son « pas » et le chant ou le rythme du guerrier ou du « barde » :  

 
Est-ce dans ce sens qu’il faut comprendre l’association des Gémeaux de Lugdunum – 

Lyon, martyrisés à Vaise (peut-être même racine que Vesontio et Lugoves) en 178, Epipode 
(= « pied de cheval ou pas d’âne ») décapité et Alexandre « crucifié ». Epipode dans sa fuite 
perdit un « soulier »... qui fut retrouvé par une veuve, appelée comme par hasard « Lucie » 
(cf. « l’Âne d’Or – Lucius ») et qui le garda en relique. Ne serait-ce pas l’équivalent de ce 
qui deviendra plus tard un « fer-à-cheval » ? Nous pouvons faire un rapprochement avec 
aussi les dieux celtes Lugoves - cordonniers (qui seraient donc maréchaux-ferrants !) et le 
dieu Lug qui saute sur un pied dans une mythologie celtique... 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
92 D’autant que nous avons le latin burdubasta, « âne accablé par un fardeau » chez Petr., 45, 11, à partir 
naturellement des mots burdus ou burdo, (mot utilisé par Isidore de Séville, cf. aussi gurdus « balourd ») 
« mulet, engendré d’un cheval et d’une ânesse, bardeau ». 
Mais nous avons encore buricus, burrichus, « petit cheval, bourrique... », mot utilisé par Horace. O. 3, 27, 7 et 
à nouveau par Isidore de Séville, 12, 1, 55... (influence celtibère ?). 
93 J. Pokorny, IEW., p. 475sqq. 
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Les deux Saints sont vénérés les 22 et  24 avril, au lever héliaque de la constellation 
de Persée, héros qui coupe la « gorge » à la Gorgone Méduse, dates encadrant la fête de 
Saint Georges, le « cavalier » qui « marque » la terre de son pas. Saint Georges est la 
dédicace de l’église de Vesulus - Vesoul, dominée par la falaise du Sabot de Frotey. 

 
            Deux autres Gémeaux qui, dans les mêmes temps, s’étaient sauvés de Lyon, Saint 
Marcel et Saint Valérien, furent rattrapés dans la vallée de la Saône : Valérien, fêté le 15 
septembre, à Tournus ; Marcel, fêté le 4 septembre (la veille de l’invention des corps des 
Saints Ferréol et Ferjeux), à Châlons, Cabillonum, dont le nom est à rapprocher du gaulois 
caballos « cavale ». Comment ne pas établir à nouveau le même rapport avec le « cheval » ! 
Nous avons évoqué précédemment l’évêque de Lutèce – Paris, Saint Marcel et le 
croisement des mots gaulois et latin markos « cheval » et marcus, marculus « marteau » 
Nous rappellerons aussi que le pape Saint Marcel, qui avait succédé à Saint Marcellin, fut, 
sous l’empereur Maxence, martyrisé comme « palefrenier », gardien des écuries ... 
 

Nous comprenons ainsi les relations instaurées entre les mythologies chrétiennes 
construites autour de Saint Eloi « maréchal-ferrant », et particulièrement celle de Saint 
Quentin et celles construites par association de la « voix » au « fer » qui est cloué sur le 
« pas » des équidés, notamment avec les Saints Ferréol et Ferjeux, au pays de Mars 
Vesontio. Que dire alors du peintre Gustave Courbet qualifié, dix-sept siècles plus tard, de 
« Bisontin » ! 
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5. L’Ânesse à la Voix Humaine du Devin – Mage de l’« Euphrate » Balaam 
 
 

Il n’y a pas que dans la mythologie grecque qu’il existe des liens « phoniques », 
retrouvés dans l’espace « zodiacal », entre l’Âne au cri, au braiement remarquable entre tous 
qui a même le pouvoir de chasser les bêtes sauvages et de se transformer, grâce au Divin, en 
« Voix Humaine » dispensatrices d’« Oracles », comme ceux émanant des Chênes de 
Dodone au profit de Dionysos, au mental perturbé, monté sur un « Ânon » ; d’ailleurs il est 
fort possible que cette mythologie de l’Âne ait été copiée à partir de textes fondamentaux 
chaldéens, donc d’origine sémitique.  

 
En effet, l’épisode que nous allons relater et qui préfigure un peu notre analyse dans 

le paragraphe prochain de l’entrée de Jésus, à Jérusalem, au temps équinoxial de la Pâque 
juive, et du lever héliaque de la constellation du Bélier, de Jésus « Prophète » monté sur une 
Ânesse, se trouve dans la Bible, dans le Livre des Nombres, chap. 22 et suivants, racontant la 
conquête, après l’Exode, du territoire de Canaan en Transjordanie, par le peuple d’Israël.   

 
Le « Voyant », Prophète ou Mage, héros de cet épisode s’appelle Balaam (racine 

commune à l’indoeuropéen et au sémitique *balbal-, *bla-bla- « parler » comme Babel ou 
*bil- « avaler, dévorer » !) : il vivait  sur la rive de l’-*?#0(,', Euphrate, fleuve de 
Mésopotamie, dont le nom grec signifie tout simplement « Celui qui explique, s’exprime 
clairement », donc un nom prédestiné. Ce faux héros sera obligé par Yahvé de « ravaler son 
chapeau », en l’occurrence les malédictions qu’il devait prononcer contre les Hébreux 
envahisseurs. 
   

Si nous avons insisté sur l’aspect espace – temps zodiacal, c’est parce que la Bible le 
fait ! Nous avons écrit à la suite d’Hygin, que la constellation des « deux Ânons » se trouvait 
à proximité de celle du Cancer, sur sa carapace, constellation qui est solsticiale par rapport à 
celle du Bélier équinoxiale, soulignée par l’épisode du sacrifice d’Isaac, premier né 
d’Abraham, remplacé par un Bélier, au moment de l’acte. Dans le récit qui suit, le Prophète 
– Voyant Balaam demande au roi de Moab, Balaq :  

 
… « Bâtis-moi ici sept autels, et fournis-moi ici sept taureaux et sept béliers ». Balaq fit comme 

avait dit Balaam et offrit en holocauste un taureau et un bélier sur chaque autel … 

 
Cela signifie que le Livre des Nombres consacre le maintien de cultes pourtant déjà 

révolus depuis l’époque d’Abraham, mais conservés dans certains territoires sémites (dont 
l’Égypte, pensons au « Veau d’Or » de l’Exode) cultes célébrant un moment clé dans le ciel, 
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le changement d’ère dû à la « précession des équinoxes », à savoir celui du passage, à 
l’équinoxe de printemps, du lever héliaque de la constellation du Taureau à celui de la 
constellation du Bélier, et donc aussi le passage, au solstice d’été, du lever du Lion, dans 
laquelle rayonne Cor Leonis « Cœur de Lion, la Stella Regia, l’ « Étoile Royale » ou 
Basiliskos (plus tard Regulus), à celui du Cancer avec les « Ânons ».  

 
Pensons que l’« Ânesse » chevauchée était en ce temps là une marque de noblesse, la 

marque « royale » même.  L’image de l’âne(sse), support du « Sacré », restera à tout jamais 
inscrite dans les religions issues de ces civilisations, dont la religion chrétienne. 
Remarquable est donc le fait que l’« Âne(sse) », dans la mythologie antique qu’elle soit 
sémitique ou indoeuropéenne, est très souvent lié(e) à l’« Oracle », y compris dans le 
zodiaque : ce sera le cas pour l’ « Ânesse de Balaam ». Bien mieux, l’association avec la 
« Vigne » devient un « passage obligé », car elle aboutit au « Nectar des Dieux », consommé 
en vue des prophéties et des oracles par les prophètes, voyants et prêtres des divinités, 
notamment de Dionysos et de ses équivalents. Nous trouvons, pour tous ces éléments 
associés, sur internet un très bon résumé du début de l’épisode fait par Christian 
Robichaud94, dont nous citons quelques passages. 

 
Nous l’illustrons par une 

peinture de Gustave Jaeger95, 
illustrant « Balaam et l’Ange » (à 
gauche), datée de 1836, date 
importante puisqu’au même 
moment, Claude Antoine Beau 
initie Gustave Courbet à la 
peinture, alors qu’il finit ses 
humanités. Dans cette peinture, 
qui mérite une comparaison avec 
celle du « Retour de la 
Conférence » ou avec des 
lithographies commentant 

l’« Âne portant des reliques », nous noterons la présence à la fois de la « Vigne » et de 
l’« Arbre de Vie », un « Chêne » peut-être … 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
94 http://www.topchretien.com/topmessages/view/11609/ecoute-la-voix-de-lane.html  
95 Peinture présentée par :  
https://de.wikipedia.org/wiki/Gustav_Jäger_(Maler)#/media/File:Gustav_Jaeger_Bileam_Engel.jpg (domaine 
public) 
Interbible, Sébastien Doane, Bibliste à Montréal. 
http://www.interbible.org/interBible/decouverte/insolite/2015/insolite_150116.html  
(Nb 22,21-34)  
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Nous ajouterons qu’en 1803, à Maisières, sur le « Chemin de la Malcôte », qui longe 

un moment la rivière Loue, tel le Jourdain fertilisant la « Terre Promise » présent dans la 
peinture, chemin donc identique en tous points à celui emprunté par l’« Ânesse de Balaam » 
butée autant que 
soumise aux phobies 
imposées par la Divinité 
Oraculaire, au pied des 
« murets de vignes », 
d’une Chênaie et du 
« Chêne de 
Grandchamp », la 
« Voyante » Cécile 
Mille, au prénom 

caractéristique, « voyait » elle aussi des 
Anges ; ils tenaient cette fois non pas une 
épée, comme Saint Michel ou l’Ange du 
Paradis Terrestre, aux arbres interdits, 
mais des cierges (photo ci-dessus) ; en 
1863, Gustave Courbet, signifiait au 
monde entier cet « Interdit » transgressé 
par les « Curés en Goguette », dans un 
Retour « *Ânesque » blasphématoire 
envers la « Vierge Reine, Mère de Dieu ». Lisons à présent Christian Robichaud :   
 

… Saviez-vous que Dieu peut utiliser un âne pour parler ? Allons le voir dans le livre des 

Nombres au chapitre 22, dans l'Ancien Testament, alors que le redoutable peuple d’Israël, avec Moïse à sa tête, 

approchait du pays de Madian. Son roi, Moab, pris de terreur à cause de la réputation d’Israël, fit chercher un 

voyant qui s’appelait Balaam. Cet homme était-il un sorcier ou un homme de Dieu ? La Bible le désigne 

comme un voyant, ce qui signifie au sens littéral qu’il pouvait entendre la voix de Dieu. Comment l’a-t-il 

géré ensuite, c'est son affaire avec le Seigneur. Pour notre part, nous nous intéresserons à un moment crucial de 

sa vie dans lequel, qui que nous soyons, nous pouvons nous retrouver.  

Des dignitaires du pays l’approchèrent en disant : « Suis-nous. Nous irons sur une colline très haute au-dessus 

du camp d’Israël, et là tu demanderas à Dieu de maudire Israël ». Et la nuit suivante Dieu avertit Balaam : « Tu 

n’iras pas, car maudire Israël n’est pas ma volonté ». Puis sautons quelques étapes de cette histoire, et 

retrouvons Balaam assis sur son âne en direction de la colline, en flagrant délit de désobéissance. Et voici 

ce qui est écrit au verset 22 : « Mais Dieu se mit en colère en le voyant partir, et l’ange du Seigneur se posta 

sur le chemin pour lui barrer la route, tandis qu’il cheminait … ».  
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La colère de Dieu est un sujet très peu traité malgré son importance … 

… Dieu était en colère. Comment l’a-t-il manifesté à Balaam ? Il lui envoya un ange, et bloqua son chemin. 

Voici la colère de Dieu … 

… Balaam, assis sur son âne, tranquille, tout fier, s’en allait parler de la part de Dieu. Entouré de 

dignitaires, c’était lui le grand personnage de la journée ! La preuve : on buvait ses paroles… mais tout à 

coup, l’âne lui, ne l’écoutait plus. La bête se mit à contourner par les champs. Et Balaam vexé, la frappa de son 

bâton : « Tu ne m’écoutes pas ! ». Il bifurqua par un autre chemin qui descendait entre deux murs, près 

des vignes. L’ange attendait là, avec son épée. L’âne le voyait, mais pas Balaam. Le Voyant ne voyait rien, 

mais l’âne voyait tout ! ...  

… L’âne rasa le mur, lui écrasant le pied. « Aïe ! » Ne comprenant 

toujours rien, Balaam ramena l’âne sur un nouveau chemin, et l’ange 

survint pour la troisième fois. Dégainant son épée, il barra la route, et 

l’âne, ne sachant plus où aller, s'abattit sous son maître. Balaam 

éclata. Il le rossa de nouveau et dit : « Si j’avais une épée, je te 

tuerais ». Et l’Éternel ouvrit la bouche de l’âne : « Pourquoi me 

frappes-tu ? Est-ce que j’ai déjà failli envers toi ? » Remarquez que 

Balaam ne semblait pas trop surpris que son ânesse parle. 

Probablement habitué à la sorcellerie, il répondit sans sourciller : « 

Non, c’est vrai, tu m’obéis toujours, mais pourquoi n’obéis-tu pas 

aujourd’hui ? » Et l’âne répondit : « Voyons, tu ne comprends 

pas ? Ne vois-tu pas l’ange de l’Éternel qui te bloque ?!! » Et l’Esprit de l’Éternel ouvrit les yeux de 

Balaam. Il vit enfin l’ange.  

 
 Lisons à présent la suite de cet épisode « oraculaire », dans la Bible de Jérusalem 
(édition du Cerf, Paris, 199796) : 
 

… L’Éternel ouvrit les yeux de Balaam, et Balaam vit l’ange de l’Éternel qui se tenait sur le 

chemin, son épée nue dans la main ; et il s’inclina, et se prosterna sur son visage. L’ange de l’Éternel lui dit : 

Pourquoi as-tu frappé ton ânesse déjà trois fois ? Voici, je suis sorti pour te résister, car c’est un chemin de 

perdition qui est devant moi. L`ânesse m’a vu, et elle s’est détournée devant moi déjà trois fois ; si elle ne 

fût pas détournée de moi, je t’aurais même tué, et je lui aurais laissé la vie. Balaam dit à l’ange de l’Éternel : 

J’ai péché, car je ne savais pas que tu te fusses placé au-devant de moi sur le chemin ; et maintenant, si tu me 

désapprouves, je m’en retournerai. L’ange de l’Éternel dit à Balaam : Va avec ces hommes ; mais tu ne feras 

que répéter les paroles que je te dirai. Et Balaam alla avec les chefs de Balak … 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
96 http://genius.com/La-bible-de-jerusalem-nombres-23-annotated  
http://genius.com/La-bible-de-jerusalem-nombres-24-annotated  
Photo ci-dessus : « L’« Ânesse de Balaam », par Rembrandt, musée Cognacq-Jay, Paris (domaine public) : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Balaam#/media/File:P1150002_Cognacq-
Jay_Rembrandt_anesse_de_Balaam_rwk.jpg 
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… Balaam dit à Balak : Bâtis-moi ici sept autels, et prépare-moi ici sept taureaux et sept béliers. Balak fit 

ce que Balaam avait dit ; et Balak et Balaam offrirent un taureau et un bélier sur chaque autel. Balaam 

dit à Balak : Tiens-toi près de ton holocauste, et je m’éloignerai ; peut-être que l’Éternel viendra à ma 

rencontre, et je te dirai ce qu’il me révélera. Et il alla sur un lieu élevé. Dieu vint au-devant de Balaam, et 

Balaam lui dit : J’ai dressé sept autels, et j’ai offert un taureau et un bélier sur chaque autel. L’Éternel 

mit des paroles dans la bouche de Balaam, et dit : Retourne vers Balak, et tu parleras ainsi. Il retourna vers 

lui ; et voici, Balak se tenait près de son holocauste, lui et tous les chefs de Moab. Balaam prononça son 

oracle, et dit : Balak m’a fait descendre d’Aram, Le roi de Moab m’a fait descendre des montagnes de l’Orient. 

- Viens, maudis-moi Jacob ! Viens, sois irrité contre Israël ! Comment maudirais-je celui que Dieu n’a point 

maudit ? Comment serais-je irrité quand l’Éternel n’est point irrité ?... 

 
 Au chapitre 23 et 24, Balaam, couvert par l’Esprit de l’Éternel, continue ses 
imprécations et malédictions envers les peuples qui seront écrasés par Israël, béni par trois 
fois par lui et il ajoute un « Oracle » où apparaît de nouveau l’association Taureau (Buffle) 
équinoxial et Lion solsticial, qui n’est autre que le « Lion de Juda » qui occupera la Judée, là 
où seront Bethléem et Jérusalem, deux hauts lieux « royaux » où se manifestera 
l’« Âne Porteur du Sacré » : 
 

… Parole de celui qui entend les paroles de Dieu, de celui qui voit la vision du Tout Puissant, de celui 

qui se prosterne et dont les yeux s`ouvrent. Qu’elles sont belles, tes tentes, ô Jacob ! Tes demeures, ô Israël 

! Elles s`étendent comme des vallées, comme des jardins près d’un fleuve, comme des aloès que l’Éternel 

a plantés, comme des cèdres le long des eaux. L’eau coule de ses seaux, Et sa semence est fécondée par 

d’abondantes eaux. Son roi s’élève au-dessus d’Agag, et son royaume devient puissant. Dieu l’a fait sortir 

d`Égypte, Il est pour lui comme la vigueur du buffle. Il dévore les nations qui s’élèvent contre lui, Il brise 

leurs os et les abat de ses flèches. Il ploie les genoux, il se couche comme un lion, comme une lionne : Qui 

le fera lever ? Béni soit quiconque te bénira, Et maudit soit quiconque te maudira ! La colère de Balak 

s’enflamma contre Balaam ; il frappa des mains, et dit à Balaam : C’est pour maudire mes ennemis que je 

t’ai appelé, et voici, tu les as bénis déjà trois fois … 

 

… Balaam prononça son oracle, et dit : Parole de Balaam, fils de Beor, parole de l’homme qui a 

l’œil ouvert, parole de celui qui entend les paroles de Dieu, de celui qui connaît les desseins du Très Haut, 

de celui qui voit la vision du Tout Puissant, de celui qui se prosterne et dont les yeux s’ouvrent. Je le vois, 

mais non maintenant, je le contemple, mais non de près. Un astre sort de Jacob, Un sceptre s’élève d’Israël. 

Il perce les flancs de Moab, Et il abat tous les enfants de Seth … 
 
 Ce qu’il faut retenir c’est que Balaam, venu d’un nouvel Éden, des rives du fleuve 
« Prophète », l’Euphrate, fleuve constructeur et fécondateur, avec le Tigre de la 
Mésopotamie, de l’« Entre-Deux Fleuves », du « Croissant Fertile », sollicité pourtant par 
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les rois de la « Jordanie », Terre fertilisée et promise à Israël par Yahvé, pour chasser ces 
tribus envahissantes, se range, bien malgré lui, et prends parti pour l’« Occupant » selon la 
« Voyance » qui lui est transmise par la « Voix Divine » de l’« Ânesse » battue presque « à 
mort », mais devenue « Prophétesse Intouchable ».  
 

Cela s’effectue dans un cadre que les païens qualifieraient de dionysiaque, le 
« Passage obligé entre des Murets de Vigne » : la « Révélation » se fait donc, par 
l’intermédiaire du « Nectar des Dieux », à celui qui reçoit la « Lux – Lumière », que l’on 
surnomme en grec puis en latin, un E*:&$', Lukios « le Lumineux » (épithète d’Apollon, 
dieu de la mantique et des « devins », ne l’oublions pas), E*:0', Lukas - Luc, Lucius, 
Lucianus ! Nous sommes exactement dans la même configuration, mais cette fois 
blasphématoire, car l’Âne, chez Courbet, a refoulé son passager devant le « Chêne Bénit », 
avec la peinture du « Retour de la Conférence » où les ministres du culte ont bien profité de 
la « douce purée septembrale », en oubliant le « Message Sacré » d’une « Conférence » 
pourtant instaurée dans ce sens, tels les « Mystères » de l’antiquité où la « Parole divine » 
était transmise au « Profane » comme à Lucius, transformé en « Âne », dans le roman, 
Asinus Aureus, « l’Âne d’Or » ou les Métamorphoses d’Apulée (IIe siècle). 
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6. Asinus Aureus, L’ « Âne d’Or » d’Apulée 
 

Cette association : 
  
- « Voyance, révélation de la Lux  
- « Mystères »  
- « Fertilité des terres consacrées par la Divinité »  
- « Boisson des Dieux, Sérum de vérité dont on abuse »  
- « Âne Prophète, symbole de Fécondité et de Vie »  
 

 apparaît en effet dans le récit d’un écrivain latin du IIe siècle après Jésus-Christ, Lucius 
Apuleius, au nom prédestiné comme nous allons le voir, auteur d’un roman latin appelé 
Métamorphoses, mot qui signifie « Changement de Formes », donc « Passage d’un état à 
l’autre », comme la Nuit se transforme en Jour  et vice-versa aux moments intermédiaires et 
« crépusculaires »97 que l’on retrouve dans le grec 2*:$?5', lukophôs et 0µ?&2*:,, 
amphilukè, « crépuscule, aurore » (= « entre chien et loup », alors que le grec 2*:$', lukos 
signifie justement « loup » < racine *leuk- « briller, voir »).  
 

Le mot de référence est en effet 2*:$?5', lukophôs, qui se sépare en deux parties ; 
car la deuxième partie C?5' se retrouve dans le prénom de l’héroïne du roman qui provoque 
la métamorphose de Lukios – Lucius en « Âne », le prénom B5(&', Phôtis, qui signifie 
exactement la même chose : en effet Phôs, Phôtos, en grec, outre qu’il a le sens d’« Homme, 
Femme » (cf. la métamorphose de Lucius en « Âne » puis en « Homme », et les menaces de 
castration tout au long du roman), est surtout équivalent au latin Lux, Lucis « Lumière ». 
C’est un mot que l’on retrouve toujours lié à l’« Image », comme dans les modernes 
« photographie, photon ». Dans le même ordre d’idées, le prénom grec de Lukas donné à 
Saint Luc, l’Évangéliste, a été déterminant pour en faire le « Peintre » de la Vierge Marie, et 
de ce fait le patron des Peintres ! 
 

Ce roman est plus connu sous le nom d’Asinus Aureus, titre plus récent (IVe siècle) 
que l’on a mal traduit jusqu’à maintenant par « Âne d’Or », parce que l’on n’a pas compris 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
97 Lire Jean Haudry : La Religion Cosmique des Indo-Européens, chapitre III, « Les Trois Cieux », édit. Archè 
- Les Belles Lettres, Milano/Paris, 1987 « … Si Zeus, comme l’indique l’origine de son nom,  indo-européen 
*dyew-, est initialement le ciel diurne, Ouranos s’interprète comme « ciel nocturne » (à partir de son 
qualificatif d’« étoilé ») et Cronos comme la « coupure » entre ces deux cieux, donc le ciel rouge de l’aurore et 
du crépuscule. La Théogonie d’Hésiode conserve donc un schème notionnel indo-européen, celui des trois 
cieux tournant autour de la terre. Cosmologie « dynamique » d’où sont issues les cosmologies « statiques » à 
trois mondes fixes, et qui constitue aussi la base des « trois couleurs » (noir – rouge - blanc), et de leur 
application à la société : les trois fonctions. 
Au Cronos grec correspondent l’indien Savitar, dieu des deux crépuscules quotidiens et le latin Saturne, dieu 
du « crépuscule de l’année », et aussi du crépuscule du cycle cosmique » en raison de l’homologie qui réunit, 
dans la tradition indo-européenne, le jour, l’année et le cycle cosmique … » 
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un jeu de mots latins essentiels, mots aux assonances  associées, d’étymologies cependant 
différentes : Aurora « Aurore », Aureus, « aux couleurs d’Or crépusculaires », Aureatus 
« Couronné », Aura « le Souffle de la Vie qui renaît chaque matin » et surtout Auris - 
Auricula « Oreille à l’écoute du Divin » et Aureax et Auriga « Cavalier, Cocher ». 
 
 Voici le résumé du roman de Lucius, surnom, nom ou prénom à la fois d’Apulée et 
des auteurs grecs dont il s’inspire, devenu « Âne – Voyant et Voyeur » où se mêlent à la fois 
le pur conte, le merveilleux, la magie, la mythologie et l’ésotérisme avec des initiations aux 
« Mystères » : 
 
 … Le jeune Lucius (c’est lui-même qui narre ses aventures), voyageant en Grèce et obsédé par des 

contes de magie et de brigandages, apprend que son hôtesse est sorcière, veut se transformer en oiseau (aigle), 

se trompe de pommade et devient un âne. Il va faire dès lors, à travers les incidents les plus divers, 

l’apprentissage de la vie misérable réservée aux animaux, tout en gardant son esprit critique et en pouvant 

juger de la vie des hommes sous un nouvel angle. Dans une caverne de brigands il entend une vieille raconter 

l’histoire de Psyché « l’Ame » aimée par l’Amour, le perdant par son imprudence, puis le regagnant à travers 

les épreuves. Au service successivement de prêtres de la Déesse syrienne, d’un meunier, d’un jardinier, d’un 

soldat, d’un pâtissier et d’un cuisinier, il se sauve, plein de dégoût et de désespoir. Mais la déesse Isis, en sa 

bonté, lui rend enfin sa forme humaine (grâce à une « couronne de roses » dévorée, lors de ses Mystères), 

purifié de corps et d’âme. Lucius s’initie au culte d’Isis et d’Osiris, son époux divin, et se voue à leur 

service…98 
 
 Citons à présent quelques passages99 qui ont trait plus spécialement aux dieux ou aux 
héros liés à l’Âne dans tous ses états, en premier lieu les Silènes ou les humains leur 
ressemblant, tel le nommé Socrate, qui rappelle le portrait de Noé dans la Bible ou celui du 
philosophe grec en Silène ou celui de Silène « aviné » égaré en Phrygie et recueilli par le roi 
Midas « aux oreilles d’âne » futures ; nous marquerons en rouge plus spécialement le 
développement du thème de la « Rose », fleur salvatrice de Lucius : 
 

Livre I 

… Tout à coup, j’aperçois Socrate, un de mes compatriotes, assis à terre, couvert à moitié des restes 

d’un méchant manteau, et devenu méconnaissable à force de maigreur et de malpropreté. Il avait tout l’air d’un 

de ces rebuts de la fortune qui vont mendiant par les rues. C’était un ami, une vieille connaissance, … 

(…) 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
98 Jean Bayet, Littérature Latine, p. 424, Collection U, librairie Armand Colin, Paris, 1965. 
99 Extraits de : Apulée, « L’Âne d’or ou les Métamorphoses » traduction dirigée par Désiré Nisard (1865), 
contributeur internet Jean-Baptiste Messier : 
 http://www.atramenta.net/lire/lane-dor-ou-les-metamorphoses/40009  
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… Je ne pus tenir à ce spectacle de misère. Je lui tendis la main, et m’efforçais de le faire lever ; mais 

il s’obstinait à rester assis et à se cacher le visage. 

Non, disait-il, laisse la fortune jouir jusqu'au bout de son triomphe. Enfin cependant je le décide à me suivre ; 

et, dépouillant ma robe de dessus, je me hâte de l’en revêtir, ou plutôt d’en voiler sa nudité. Je le mets 

ensuite au bain. Onctions, frictions, j’administre tout moi-même, et je parviens, non sans peine, à faire 

disparaître l’énorme couche de crasse dont il était comme enduit. Cette toilette achevée, tout excédé que j’étais 

de fatigue, je le mène à mon auberge, soutenant de mon mieux ses pas chancelants. Là, je le fais entrer dans 

un lit bien chaud ; et bon dîner, bon vin, douces paroles, je mets tout en œuvre pour le réconforter. 

Insensiblement, mon homme se laisse aller à causer et à rire. L’entretien s’anime, et devient même assez 

bruyant … 

(…) 

… Dans cette extrémité, je vins ici loger chez une hôtesse, nommée Méroé, déjà vieille, mais encore 

fort engageante, à qui je contai en détail les motifs de mon excursion prolongée, mes alarmes en revenant, et 

ma catastrophe en plein jour : le tout d’un ton lamentable, et en rassemblant mes souvenirs tant bien que mal. 

Celle-ci me fit l’accueil le plus gracieux. J’eus gratis un bon souper; puis, dans un accès de tempérament, elle 

partagea son lit avec moi … 

(…) 

 … En vérité, repris-je, tu mérites encore pis, s’il y a pis que ce qui t’arrive. Quel odieux libertinage ! 

Quitter enfants et pénates, pour courir après une vieille peau de prostituée ! Chut, chut, dit-il, portant 

précipitamment l’index à sa bouche et promenant ses regards autour de lui, comme pour voir s’il n’y avait pas 

quelque péril à parler. Il y a quelque chose de plus qu’humain dans cette femme. Retiens ta langue 

imprudent, ou tu vas t’attirer sur les bras une méchante affaire. Oui-dà, m’écriai-je, c’est donc une puissance 

que cette reine de cabaret ? C’est une magicienne, dit-il … 

(…) 

… Mon cher Socrate, repris-je alors, voilà qui est merveilleux, et qui n’est pas aussi gai. La peur me 

gagne à mon tour, et une peur qui compte. Vraiment je suis dans les transes. Si ta vieille, par ses intelligences 

surnaturelles, allait être instruite de nos propos ! Eh vite, dépêchons-nous de dormir ; et dès que le sommeil 

nous aura rendu les forces, éloignons-nous d’ici sans attendre le jour, et le plus tôt qu’il nous sera possible. Je 

parlais encore, que déjà le bon Socrate ronflait de son mieux, sous la double influence de la fatigue et du vin, 

dont il avait perdu l’habitude. Aussitôt je ferme la porte, j’assure les verrous, puis je me jette sur mon grabat, 

ayant pris la précaution de l’appuyer contre les battants en manière de barricade. La peur me tint d’abord 

éveillé et ce ne fut qu’à la troisième veille que mes yeux commencèrent à se fermer. Je venais de m’assoupir 

… 

(…) 

… Tout à coup, avec un fracas qui n’annonçait pas des voleurs, la porte s’ouvre, ou plutôt elle est 

enfoncée par une force extérieure qui brise ou arrache les gonds, culbute ma petite couchette boiteuse et 

vermoulue, et me fait rouler sur le plancher. Là, je reste à plat ventre, emprisonné sous mon lit qui retombe sur 

moi et me cache tout entier. 
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(…) 

… Je vois entrer deux femmes d’un âge avancé,  dont l’une tenait une lampe et l’autre une éponge et 

une épée nue. Dans cet appareil, elles se placent aux deux côtés du lit de Socrate, qui continuait à dormir de 

plus belle ; et la femme au glaive parle ainsi : Panthia, ma sœur, le voilà ce bel Endymion, ce mignon chéri qui 

jour et nuit a usé et abusé de moi, pauvrette, et qui fait maintenant si bon marché de ma tendresse. C’est peu de 

me diffamer, il veut me fuir ; et moi, nouvelle Calypso, je n’aurai plus qu’à pleurer dans un veuvage éternel la 

perfidie et l’abandon de cet autre Ulysse. Puis, me montrant du doigt à sa sœur Panthia : Et cet excellent 

conseiller, cet Aristomène, qui a tramé cette fuite, et qui, plus mort que vif en ce moment, est là qui nous épie, 

rampant sous ce grabat, croit-il m’avoir impunément offensée ? Sous peu, dans un instant, tout à l’heure, 

j’aurai raison de ses sarcasmes d’hier et de sa curiosité d’aujourd’hui …  

(…) 

… La douce Panthia dit alors : Que ne commençons-nous, ma sœur, par mettre en pièces celui-ci à la 

façon des bacchantes ? Ou bien, nous pourrons encore le garrotter bien serré, et le châtrer à notre aise. Non, dit 

Méroé (car je ne pus méconnaître l’héroïne de l’histoire de Socrate), laissons-le vivre, pour qu’il jette un peu 

de terre sur le corps de cet autre misérable. Alors, faisant pencher sur l’épaule gauche la tête de Socrate, elle 

lui plonge dans le cou de l’autre côté l’épée qu’elle tenait, jusqu’à la garde. À l’instant où le sang jaillit, elle 

le reçut avec précaution dans une petite outre et sans en répandre une seule goutte. Voilà ce que j’ai vu 

de mes propres yeux. Ce n’est pas tout. Pour ne rien omettre, sans doute, des rites d’un sacrifice, la tendre 

Méroé enfonce sa main dans la plaie, et, fouillant jusqu’aux viscères de la victime, en retire le cœur de mon 

malheureux camarade. Le coup lui avait tranché la gorge, et sa voix, ou plutôt un râle inarticulé, se faisait jour, 

avec l’air des poumons, au travers de l’horrible blessure. Panthia en boucha l’orifice avec l’éponge : Éponge, 

ma mie, disait-elle, enfant de la mer, garde-toi de l’eau douce. Cela fait, elle relève mon grabat, et, jambe de 

çà, jambe de là, les voilà qui s’accroupissent sur moi l’une après l’autre, et, lâchant leurs écluses, 

m’arrosent à l’envi d’une eau qui n’était pas de senteur. 

(…) 

… Rentré dans ma chambre, je cherchai à la hâte quelque moyen d’en finir avec la vie. Mais je 

n’avais là sous main que mon grabat pour instrument de suicide. Grabat, lui dis-je, mon cher grabat, 

compagnon de mes infortunes, témoin avec moi des scènes de cette nuit, … 

(…) 

… Mais au moment où je repoussais du pied le point d’appui, afin que, par le poids du corps et la tension 

du lien, la strangulation s’opérât d’elle-même, la sangle, qui était vieille et moisie, se rompt tout à coup. Je 

tombe lourdement sur Socrate, dont le lit se trouvait au-dessous ; je l’entraîne dans ma chute, et nous voilà tous 

deux roulant sur le carreau. 

Là-dessus le portier entre brusquement, en criant à tue-tête : Où êtes-vous donc maintenant, homme si pressé 

qui voulez partir, jour ou nuit ? Vous ronflez sous la couverture. Je ne sais si ce fut la commotion, ou l’effet de 

cette voix discordante, mais voilà Socrate qui se réveille ; et, le premier sur pied : Que les voyageurs ont 

raison, dit-il, de maudire ces valets d’auberge ! Je dormais d’un si bon somme ! Et il faut que ce drôle, qui 

n’entre ici que pour voler, je parie, vienne faire tapage et me réveiller en sursaut. O bonheur inespéré ! Comme!
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je me relevai joyeux et alerte ! Honnête portier, m’écriai-je avec effusion, le voilà mon bon camarade, mon bon 

père, mon bon frère, que tu m’accusais cette nuit, ivrogne que tu es, d’avoir assassiné ! Puis serrant Socrate 

entre mes bras, je le couvrais de baisers. Mais l’infâme ablution dont m’avaient infecté ces harpies tout à coup 

le saisissant au nez : Arrière, dit-il en me repoussant ; tu ne flaires pas comme baume. Et les quolibets de se 

succéder sur l’origine de ce parfum. J’étais au supplice, tout en tâchant de riposter par quelque plaisanterie du 

même ton … 

(…) 

… Nous avions déjà fait un bout de chemin quand l’aurore vint à paraître ; et tout s’éclaire autour de 

nous. Alors, d’un œil empressé, je cherche sur le cou de mon camarade la place où j’avais vu l’épée se plonger. 

Étrange hallucination ! Le sommeil et le vin ont-ils seuls créé ces affreuses images ? Voilà Socrate, sain, 

dispos, sans une égratignure ; plus de blessure, plus d’éponge, pas la moindre trace de cette plaie qui brillait si 

horriblement tout à l’heure. Puis, m’adressant à lui : Vraiment les médecins ont bien raison, quand ils 

prétendent que c’est aux excès de table qu’il faut attribuer les mauvais rêves. J’avais trop levé le coude 

hier au soir. Aussi la nuit ne m’a pas été douce, j’ai bien eu le plus abominable cauchemar… À cette 

heure encore, je crois me voir souillé, inondé de sang. Non pas de sang, reprit-il d’un ton ricaneur, mais 

bien de quelque autre chose. Au surplus, j’ai rêvé aussi, moi, et rêvé qu’on me coupait le cou. Une atroce 

douleur m’a saisi à la gorge ; il m’a semblé qu’on m’arrachait le cœur. Tiens, je respire encore à peine ; les 

genoux me tremblent, je chancelle en marchant. Il me faudrait, je crois, quelque chose à manger pour me 

remettre. Ton déjeuner est tout prêt, lui dis-je en ôtant mon bissac de dessus mon épaule, et m’empressant 

d’étaler du pain et du fromage devant lui. Asseyons-nous sous ce platane. 

De mon côté, je me dispose à prendre ma part du repas, tout en suivant des yeux mon convive, qui dépêchait 

avidement les morceaux. Tout à coup je le vois qui pâlit, qui jaunit, et va tomber en défaillance. L’altération de 

sa face était telle, que, mon imagination se peignant déjà les Furies de la veille à nos trousses, l’effroi me saisit 

comme j’avalais la première bouchée, et le morceau, bien que des plus modestes, s’arrêta dans mon gosier sans 

pouvoir ni descendre ni remonter. L’endroit était très fréquenté ; ce qui mit ma terreur au comble. Deux 

hommes cheminent ensemble ; l’un d’eux meurt assassiné : le moyen de croire à l’innocence de l’autre ? 

Socrate ayant donné raisonnablement sur la provende, se mit à crier la soif. Notez qu’une bonne moitié d’un 

excellent fromage y avait passé. À deux pas du platane coulait une rivière ; une belle nappe d’eau, paisible 

à l’œil comme un lac, brillante comme l’argent, limpide comme le verre. Vois cette onde, lui dis-je, c’est 

aussi appétissant que du lait : qui t’empêche de t’en régaler ? Mon homme se lève ; et, après avoir cherché 

une place commode sur le bord s’agenouille et se penche le corps en avant, très empressé de mettre ce liquide 

en contact avec ses lèvres. Mais à peine en ont-elles effleuré l’extrémité, que je vois soudain sa gorge se 

rouvrir. L’horrible plaie s’y creuse de nouveau. L’éponge s’en échappe, et avec elle deux ou trois gouttes de 

sang. Socrate n’était plus qu’un cadavre qui allait choir, la tête la première, dans le fleuve, si je ne 

l’eusse retenu par un pied et ramené à grand effort sur la berge. Là, après quelques larmes données bien 

à la hâte à mon pauvre camarade, je couvre son corps de sable, et j’en confie, pour toujours, le dépôt au 

voisinage de la rivière. Alors, tremblant pour moi-même, je m’enfuis précipitamment par les passes les plus 
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écartées, les plus solitaires. Enfin, la conscience aussi troublée que celle d’un meurtrier, j’ai dit adieu à mon 

foyer, à ma patrie, et je suis venu, exilé volontaire, m’établir en Étolie, où je me suis remarié. 

Tel fut le récit d’Aristomène  … 

(…) 

… J’ai, quant à moi, confiance entière dans le récit de votre camarade, et je suis, d’ailleurs, très 

reconnaissant de l’aimable diversion qu’il s’est chargé de faire aux fatigues et aux ennuis du chemin. Tenez, je 

crois que ma monture s’en réjouit aussi ; car me voici rendu aux portes de la ville, sans avoir exercé que mes 

oreilles, et en ménageant d’autant l’échine de la pauvre bête. 

Ici nous cessâmes de causer et de faire route ensemble. On voyait de là quelques habitations sur la gauche, et 

mes deux compagnons tournèrent de ce côté. 

Pour moi, je fis halte à la première auberge que je trouvai en entrant en ville … 

(…) 

… La maison n’était qu’à deux pas ; je m’y rends, et je frappe en appelant à haute voix. La porte était 

soigneusement verrouillée. Enfin, une jeune fille se présente (Photis). Vous n’y allez pas de main morte, dit-

elle. Hé ! Sur quel gage, s’il vous plaît, prétendez-vous qu’on vous prête ? II n’y a que vous qui ne sachiez pas 

qu’il n’entre chez nous que de bon or ou de bon argent. Allons, lui dis-je, faites-nous un autre accueil : votre 

maître est-il chez lui ? Oui, répondit-elle ; mais que lui voulez-vous ? J’ai une lettre pour lui de la part de 

Déméas, duumvir à Corinthe. Je vais le prévenir ; attendez-moi là. Elle tire les verrous sur elle, et rentre dans la 

maison. Elle ne tarda pas à revenir, et, en rouvrant la porte : Mon maître désire vous voir, me dit-elle … 

(…) 

II 

… Dès que la nuit se fut dissipée et qu’un nouveau soleil eut ramené le jour, je dis adieu au 

sommeil et au lit, avec cette curiosité fébrile d’un amateur du merveilleux. Enfin, me disais-je, me voici 

dans cette Thessalie, terre natale de l’art magique, et qui fait tant de bruit dans le monde par ses 

prodiges. C’est donc ici que s’est passé tout ce que ce bon Aristomène nous a conté en route ! 

J’éprouvais je ne sais quel désir vague et inquiet, et je promenais de toutes parts mes regards 

scrutateurs. Nul objet ne se présentait à ma vue, que je ne le prisse pour autre que ce qu’il était. Tout me 

semblait métamorphose. Dans les pierres, les oiseaux, les arbres du Pomérium, les fontaines de la ville, je 

voyais autant de créatures humaines, transmuées par la vertu des fatales paroles. Le charme avait 

pétrifié les uns, emplumé les autres, commandé à ceux-ci de pousser des feuilles, à ceux-là de faire jaillir 

l’eau du fond de leurs veines. Il me semblait que des statues allaient marcher, les murailles parler, le 

bétail prédire, et que, de la voûte des cieux, le soleil lui-même allait prononcer des oracles … 

(…) 

… Allons, Lucius, me disais-je, tout en courant comme un fou, courage et présence d’esprit ; voici 

l’occasion tant souhaitée. Tu vas t’en donner de ce merveilleux dont tu es si avide. Ne vas pas faire 

l’enfant ; il s’agit de traiter rondement l’affaire. Point d’intrigue amoureuse avec ton hôtesse. La couche de 

l’honnête Milon doit être sacrée pour toi : mais il y a Photis, la jeune chambrière, qu’il te faut emporter de 

haute lutte. La friponne est piquante ; elle aime à rire ; elle pétille d’esprit. Hier au soir, quand tu ne songeais 



! (%!

qu’à dormir, ne te conduisit-elle pas très officieusement à ta chambre ? Et quel empressement ! Délicat à te 

déshabiller, à te couvrir dans ton lit ! Ce baiser sur ton front, cette expression dans son regard trahissaient assez 

son regret de te quitter. Maintes fois, avant de sortir, elle a fait une pause, et regardé en arrière. Allons, j’en 

accepte l’augure. Arrive que pourra, j’aurai pied ou aile de cette Photis … 

(…) 

… Photis était vêtue d’une blanche robe de lin, qu’une ceinture d’un rouge éclatant, un peu haut 

montée, serrait juste au-dessous des boutons du sein. Ses mains mignonnes agitaient circulairement le contenu 

du vase culinaire, non sans lui imprimer de fréquentes secousses … 

(…) 

… La friponne alors, aussi gaillarde que gentille : Gare, gare, pauvre garçon, me dit-elle ; cela brûle, il 

n’en faut qu’une parcelle pour vous embraser jusqu’à la moelle des os. Et alors, quelle autre que moi pour 

éteindre l’incendie ! Oui, que moi ; car je ne suis pas seulement experte en cuisine ; j’entends tout aussi bien un 

autre service … 

(…) 

… L’entretien dura encore quelque temps sur ce ton, puis nous nous séparâmes. Vers midi, je reçois 

un porc gras, cinq poulardes et un baril d’excellent vin vieux, que Byrrhène m’envoyait pour ma bienvenue. 

J’appelle aussitôt Photis. Tiens, lui dis-je, voici du renfort pour Vénus : Bacchus, son écuyer, lui apporte 

ses armes. Il faut qu’aujourd’hui même nous mettions ce tonneau à sec. Noyons la froide pudeur dans le 

vin, et puisons dans ses flots une ardeur infatigable. De l’huile à pleine lampe (car adieu cette fois au sommeil), 

et du vin à pleines coupes, c’est tout ce qu’il faut pour le voyage de Cythère … 

( …) 

… À peine étais-je au lit, que ma Photis, qui venait de coucher sa maîtresse, accourt près de moi, 

balançant dans ses mains des roses tressées en guirlandes. Une rose détachée s’épanouissait entre les 

charmants contours de son sein. Sa bouche s’unit étroitement à la mienne ; elle m’enlace dans ses 

guirlandes, et me couvre de fleurs. Puis saisissant l’un des verres, et mêlant au vin de l’eau tiède, me l’offre à 

boire, me l’ôte doucement des mains avant que j’aie tout bu, et, les yeux fixés sur moi, hume le reste goutte à 

goutte, avec un doux frémissement des lèvres. Un second verre, un troisième, et plus encore, passent ainsi 

d’une bouche à l’autre. Enfin, les fumées du vin me montent à la tête, et portent le trouble dans mes sens. Le 

sixième surtout s’insurge, et met en feu toute la région qu’il habite. J’écarte la couverture, et, étalant aux yeux 

de Photis toute la turbulence de ma passion : Par pitié, lui dis-je, viens vite à mon secours … 

(…) 

III 

Nous eûmes trop peu de répétitions de cette nuit charmante. Je vois un jour Photis accourir tout émue ; 

elle m’annonce que sa maîtresse, ayant échoué dans ses précédentes tentatives, avait résolu de se changer la 

nuit suivante en oiseau, et d’aller sous cette forme trouver l’objet de sa passion …   

(…) 

… Sa transformation était volontaire, et l’effet de ses puissants sortilèges. Moi qui n’en avais été que 

le simple témoin, hors de l’influence du charme, je restais frappé de stupeur, et ne ressemblais à rien moins 
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qu’à moi-même : frappé comme d’imbécillité, j’étais dans un état voisin de la démence, rêvant tout éveillé, me 

frottant les yeux, et me demandant si ce n’était pas un songe. Enfin, revenant à moi, je saisis la main de Photis, 

je la presse contre mes yeux : l’instant nous favorise, lui dis-je ; accorde-moi, je t’en supplie, un gage éclatant 

de ton amour : donne-moi un peu de cette pommade. Par les globes charmants de ton sein, c’est moi qui t’en 

conjure, et qu’un tel bienfait, qu’aucun prix ne saurait payer, m’enchaîne à jamais sous tes lois ; que, grâce à 

toi, je puisse, nouveau Cupidon, voltiger autour de ma Vénus … 

(...) 

 … Et ce bel oiseau, dites-moi, où courrai-je après lui ? Quand le verrai-je ? 

Me préserve le ciel de commettre une pareille infamie ! M’écriai-je. Quand je pourrais, comme l’aigle, planer 

sur toute l’étendue des cieux, faire les messages de Jupiter ou porter fièrement son foudre ; qu’avec joie on me 

verrait, des hauteurs de l’empyrée, revoler au petit nid que j’aime tant ! Oui, j’en fais le serment par ce nœud 

de ta chevelure, nœud charmant qui m’enchaîne ; à tout je préfère ma Photis … 

(…)  

… Mais, vraiment, j’oubliais : quelles paroles dire, quelles pratiques observer, pour me débarrasser de 

toutes ces plumes et redevenir Lucius ? À cet égard, dit-elle, tu peux être tranquille. J’ai appris de ma maîtresse 

ce qu’il faut faire pour quitter ces formes d’emprunt et revenir à la figure humaine : et ne va pas croire qu’elle 

m’en ait instruite par bonté d’âme ; c’est seulement pour s’assurer de ma part une assistance efficace à son 

retour. Au reste, tu le vois, c’est avec les herbes les plus communes que s’opèrent de si grands effets : il suffit 

d’un peu d’aneth et de quelques feuilles de laurier infusés dans de l’eau de source. Elle en fait usage en bain et 

en boisson. 

Après m’avoir répété cette instruction, elle se glisse dans le réduit, non sans trembler de tous ses 

membres. Elle prend dans le coffret une petite boîte dont je m’empare et que je baise, en la suppliant de faire 

que je puisse voler. En un clin d’œil je me mets nu, et je plonge mes deux mains dans la boite. Je les remplis de 

pommade, et je me frotte de la tête aux pieds. Puis me voilà battant l’air de mes bras, pour imiter les 

mouvements d’un oiseau ; mais de duvet point, de plumes pas davantage ; ce que j’ai de poil s’épaissit, 

et me couvre tout le corps. Ma douce peau devient cuir. À mes pieds, à mes mains, les cinq doigts se 

confondent et s’enferment en un sabot ; du bas de l’échine il me sort une longue queue, ma face 

s’allonge, ma bouche se fend, mes narines s’écartent, et mes lèvres deviennent pendantes ; mes oreilles se 

dressent dans une proportion démesurée. Plus de moyen d’embrasser ma Photis ; mais certaine partie 

(et c’était toute ma consolation) avait singulièrement gagné au change. 

C’en est fait ; j’ai beau considérer ma personne, je me vois âne ; et d’oiseau, point de nouvelles. Je 

voulus me plaindre à Photis ; mais déjà privé de l’action et de la parole humaine, je ne pus qu’étendre ma lèvre 

inférieure, et la regarder de côté, l’œil humide, en lui adressant une muette prière. À peine m’a-t-elle vu dans 

cet état, que, se meurtrissant le visage à deux mains, elle s’écrie : Malheureuse, je suis perdue ! je me suis tant 

pressée, j’étais si troublée… La ressemblance des boîtes… J’ai fait une méprise ; mais, par bonheur, il y a un 

moyen bien simple pour revenir de cette métamorphose. Vous n’avez qu’à mâcher des roses, et vous 

quitterez cette figure d’âne, et mon Lucius me sera rendu. Pourquoi faut-il qu’hier au soir je n’en aie pas 

préparé quelque guirlande à mon ordinaire ! Vous n’auriez pas même à subir le retard de cette nuit. Mais 
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patience ! Au point du jour, je serai près de vous avec le remède. 

Telles étaient ses lamentations. Je me trouvais âne bel et bien, et de Lucius devenu bête de somme. 

Mais je n’en continuais pas moins à raisonner comme un être humain : je délibérai longtemps, à part moi, 

si je ne devais pas tuer cette exécrable femme, en la terrassant à coups de pieds ou en la déchirant à belles 

dents. Une réflexion m’arrêta : Photis morte, toute chance de salut pour moi s’anéantissait avec elle. L’oreille 

basse et secouant la tête, je pris donc le parti de dévorer pour un temps mon affront ; et, me conformant à ma 

situation présente, j’allai prendre place à l’écurie à côté de mon propre cheval. J’y trouvai aussi un autre 

âne appartenant à mon ci-devant hôte Milon ; je me disais : S’il est une religion de l’instinct chez les êtres 

privés de la parole, ce cheval doit me reconnaître, et se sentir ému de sympathie ; il va m’offrir une place, me 

faire les honneurs du râtelier et de la provende. Mais ô Jupiter Hospitalier ! ô divinités saintes, protectrices de 

la bonne foi ! Ce noble coursier, qui m’avait porté, se donne le mot avec l’autre âne ; tous deux s’entendent 

contre moi, me redoutent comme un rogneur de leur portion. Ils baissent l’oreille en signe de fureur, et me 

lancent vingt ruades à mon approche. Je me vois repoussé loin de l’orge que de mes propres mains, j’avais 

étalée la veille devant ce monstre d’ingratitude domestique. 

Ainsi maltraité, force me fut de faire bande à part, et je me retirai dans un coin de l’écurie. Tandis que 

j’y réfléchissais sur l’insolence de mes deux camarades, me promettant de tirer le lendemain bonne 

vengeance de mon coquin de cheval, sitôt que, par la vertu des roses, je serais redevenu Lucius, 

j’aperçois, à moitié de la hauteur du pilier qui supportait la voûte de l’écurie, une niche qu’on y avait 

pratiquée, et où se trouvait l’image de la déesse Épone, parce avec des guirlandes de roses encore 

fraîches. En voyant le remède à mes maux, je me livre à l’espérance. Je me dresse, levant le plus haut 

possible mes pieds de devant, et, cou tendu, lèvres allongées, je fais tous mes efforts pour atteindre 

jusqu’aux guirlandes. O fatalité ! Tandis que je m’évertue ainsi, le valet chargé par moi-même de panser 

chaque jour mon cheval s’aperçoit de ma manœuvre, et, se levant tout en colère : C’est à n’en pas finir 

avec ce porte-choux, dit-il ; tout à l’heure il en voulait au manger de nos bêtes, maintenant le voilà qui 

s’en prend aux images des dieux ! Attends, sacrilège animal, je te vais éreinter de la bonne manière ; au 

moins tu ne sortiras que boiteux de mes mains. Tout en parlant, il cherchait de quoi accomplir sa menace ; 

et, trouvant un fagot laissé là par hasard, il y choisit le plus gros parement, tout garni encore de ses feuilles, et 

se met à en labourer ma pauvre échine. Le jeu n’eût pas cessé de sitôt ; mais il se lit soudain grand bruit dans le 

voisinage. Mille coups viennent tonner contre la porte de ta maison ; on crie Aux voleurs ! de toutes parts ; 

mon bourreau s’effraye et s’enfuit … 

(…) 

… Mais il se trouve plus de fardeaux que de porteurs : dans l’embarras de tant de richesses et réduits aux 

expédients, ils me tirent de l’écurie avec l’autre âne et mon cheval, (nous chargent impitoyablement de ce qu’il 

y a de plus lourd dans le bagage, et, le bâton levé, nous poussent hors du logis, après y avoir fait maison nette. 

Un des leurs cependant resta seul en arrière, avec charge d’observer, et de faire son rapport de ce qui se 

passerait sur les lieux. Les autres, à force de coups, nous font gagner grand train une passe écartée de la 

montagne. 

L’énormité de ma charge, la roideur de la côte, la longueur du chemin, m’avaient tué plus qu’à demi. 
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L’idée me vint alors, un peu tard, mais tout de bon, de recourir à la protection publique, de faire intervenir pour 

ma délivrance le nom sacré de l’empereur. Il faisait grand jour quand nous arrivâmes dans un bourg d’une 

certaine importance, où se tenait précisément un marché, et où par conséquent l’affluence était considérable. Je 

voulus donc, me trouvant au milieu de cette population grecque, attester l’auguste nom de César dans ma 

langue maternelle. O ! M’écriai-je de l’accent le plus expressif et le mieux articulé. Mais il me fut impossible 

de prononcer le mot César. Les voleurs, impatientés de cette tenue discordante, font à l’envi pleuvoir une 

grêle de coups sur mon pauvre cuir, et le mettent hors d’état de servir même de crible. Un moment, 

toutefois, Jupiter m’offrit une chance de salut que je n’attendais guère. En traversant plusieurs hameaux où se 

trouvaient quelques habitations considérables, j’aperçois un joli petit jardin, et là, parmi d’autres fleurs, 

des roses en bouton, humides encore de la rosée du matin : je m’en approche palpitant d’espoir ; et déjà 

mes lèvres étendues étaient près d’y atteindre, quand une sage réflexion m’arrêta. Si je quitte soudain ma 

figure d’âne pour redevenir Lucius, dis-je à part moi, je m’expose à une mort certaine ; ces voleurs vont 

me prendre pour magicien, ou de ma part craindre des révélations. Je fis donc de nécessité vertu ; je passai 

devant les roses sans y toucher, et, prenant mon mal en patience, je cheminai, rongeant mon frein de 

baudet … 

(…) 

IV 

… Cependant, comme je mourais de faim, j’entrai sans façon dans un petit jardin que j’aperçus derrière 

l’écurie : j’y trouvai pour tout ordinaire des légumes crus, dont je ne laissai pas de m’emplir le ventre. Ce repas 

fait, je me mets à chercher des yeux de tous côtés, tout en invoquant les dieux, si dans les jardins contigus il 

ne se montrerait pas quelque part un beau rosier fleuri car, le remède trouvé, j’espérais, grâce à la solitude et 

avec le secours de quelque buisson, pouvoir quitter incognito mon humble figure de quadrupède, et me 

redresser sous la forme humaine. 

Tandis que je me perdais dans un océan de réflexions, je crus voir à quelque distance un vallon boisé, 

formant un épais ombrage. De loin, mes yeux étaient réjouis d’une délicieuse verdure, émaillée de mille 

fleurs, parmi lesquelles tranchait vivement l’incarnat de la rose. Mon imagination n’était pas encore 

abrutie : aussi se peignit-elle soudain le bocage favori de Vénus et des Grâces, et, sous son mystérieux 

feuillage, la fleur consacrait à la déesse s’épanouissant dans tout son éclat royal. Invoquant donc le dieu 

du Succès, je pars au galop, avec la vitesse, non plus d’un âne, mais d’un cheval de course lancé à fond de 

train. Vain effort ! Rien ne servait contre ma mauvaise fortune. J’approche ; adieu les roses ! Adieu ces tendres 

et délicates fleurs, arrosées de nectar et d’ambroisie ! Adieu le divin buisson et ses mystiques épines ! Adieu 

même le vallon ! Je ne vois plus que l’encaissement d’une petite rivière, bordée d’une rangée d’arbres touffus, 

de ces arbres à feuilles oblongues, imitant celles du laurier, et dont la fleur au calice allongé, d’un rouge pâle, 

et complètement inodore, n’en a pas moins usurpé dans le rustique vocabulaire le nom de laurier-rose. 

C’est pour tout animal une nourriture mortelle. 

Mais, dans cette fatale conjoncture, décidé à mourir, je persistais à vouloir manger de ces roses 

vénéneuses, et j’en approchais, sans trop d’empressement toutefois, lorsqu’un jeune garçon, 

apparemment le jardinier de l’enclos où j’avais fait un si grand ravage de légumes, accourut, exaspéré 
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de ce dégât, un long bâton à la main. Le drôle me roua de coups, et m’aurait laissé sur la place, si je ne 

me fusse moi-même secouru fort à propos. Je levai soudain la croupe, et, lui détachant force ruades … 

(…) 

 

IV, 28 à VI, 24 : récit de la légende de « Amour et Psyché » 

 
Ce récit aurait été repris en peinture par Gustave Courbet, qui effectua une copie 

d’une œuvre accomplie par le petit fils du naturaliste Magnol à Montpellier : 
 

… Tel fut le point de départ des relations de Castagnary et de Courbet ; les idées du premier sur le 

second étaient, au fond, assez semblables à celles de Champfleury ; mais celui-ci ne cessa de s’y renforcer, 

tandis que celui-là en changea vite. Et le peintre ne tarda pas à délaisser l’ancien ami pour le nouveau 

thuriféraire.  

Un voyage à Montpellier précipita la rupture. Ce fut à la fin de mai. Courbet, qui voulait revoir 

Bruyas, partit avec Champfleury, Schanne (Schaunard), Bonaventure Soulas, et 200 étudiants parisiens, qui 

venaient herboriser sur le littoral, sous la direction de M. Chatin. M. Troubat, dans Plume et Pinceau, a 

consacré quelques pages à cette excursion. Il montre le maître avec sa barbe assyrienne, ses dents noires, 

se promenant dans les rues de la ville, la pipe à la bouche, s'appuyant sur une énorme canne, ou devant un 

paysage, qui l’intéressait, peignant plusieurs heures, sans débrider, parmi les allées et venues et le papotage des 

flâneurs. Pour la deuxième fois, l’artiste reprit contact avec la Méditerranée, dont il aimait tant à voir la belle 

eau bleue, étincelant de saphirs et de perles, sous cette admirable lumière crue du Midi, qui continuait, depuis 

1854, à exercer une si heureuse influence sur sa peinture en l’éclaircissant de plus en plus.  

Quelques menus événements signalèrent ce deuxième séjour (1857) : une grande fête fut donnée par 

Bruyas en l’honneur de Courbet, de Champfleury et d’Edmond Condinet. Les portraits des invités furent 

dessinés au fusain par Auguste Baussain, et décorèrent les murs de la salle, tandis qu’un de ses amis 

improvisait une statue en terre, qui symbolisait Montpellier.  

Un jour, Courbet s’éprit d'une vieille peinture, l’Amour et Psyché, découverte chez un artiste du 

pays, petit-fils du naturaliste Magnol, qui introduisit en France le magnolia. Il copia cette toile dans son 

atelier, et ce fut elle, sans doute, qui lui inspira plus tard le fameux tableau Vénus et Psyché, futur objet 

de scandale …100 

 
Qu’est devenue cette toile d’Amour et Psyché, inspiré de l’Âne d’Or d’Apulée, seul 

auteur antique à avoir traité le sujet, qui apparaît tout aussi érotique (faussement) que les 
autres thèmes et secrets « mystérieux » développés et retranscrits par l’« Âne à l’« Âme 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
100 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, pp. 159-160, H. Floury, libraire – 
éditeur, Paris 1906.  
https://issuu.com/sophiste/docs/gustavecourbetpe00riat  
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Humaine » des « Initiés » ? Le musée Fabre de Montpellier possède un dessin (1722) du 
peintre Joseph Ignace François Parrocel issu d’une collection offerte par la famille 
Canonge en 1870, intitulé « Psyché regardant l’Amour endormi ». Le peintre très 
« classique » Alexandre Cabanel, contemporain du « réaliste » Courbet, a laissé aussi 
(donation de la famille Cabanel 1891) un « Carton pour l’Air »101 préparatoire, un fusain 
exécuté vers 1861, autrefois appelé « L’Amour et Psyché endormis ». Existerait-il un lien ? 

 
Mais tout d’abord pourquoi cet engouement envers cette mythologie qu’il va 

prolonger par un autre tableau tout aussi scandaleux Vénus et Psyché, et disons-le, par le 
tableau du « Retour de la Conférence », dont les acteurs cheminent avec « ce petit âne d’une 
placidité vraiment philosophique » (expression très importante où tous les mots ont un 
double sens) ? Il existe des liens profonds, grâce une lecture approfondie, entre ces tableaux 
qui, comme par hasard, ont disparu ! Cette mythologie et cette approche des « Mystères » 
antiques sont avant tout lié à l’« Âne » à la fois : 
  

- Symbole de la F*+,, Psyché, de l’Anima, de l’« Âme », du « Souffle Immortel » 
(Métempsychose !) dont l’expression terrestre se retrouve avec l’« Entendement des 
Mystères » dans le « Souffle » (le latin anima, animus a la même racine *an- que 
l’anemos grec, le « vent ») exprimé notamment par les instruments de musique à 
vent, et les « Grandes Oreilles » captatrices des sons et messages divins transmis par 
les « Muses ». 
 

- Symbole de la transmission de la Vie marqué par le « Cri » du nouveau-né, 
« équidé » (racine *ekw- > hippos grec, gaulois epo) séjournant au pied des Arbres – 
Troncs - Poutres de bois des écuries, des étables, des « Crèches (!) », lieux de « mise 
bas », pourvus d’une « Niche » accueillant l’« Image de la déesse Épona » : 
 

… J’aperçois, à moitié de la hauteur du pilier qui supportait la voûte de l’écurie, une niche 

qu’on y avait pratiquée, et où se trouvait l’image de la déesse Épone, parée avec des guirlandes de 

roses encore fraîches … 
 

- « Porteur des reliques » et des messages divins 
 

Ces thèmes développés dont nous allons compléter l’analyse, en reprenant, dans 
quelques lignes, la suite des passages les plus évocateurs de l’« Âne d’or », nous les 
retrouvons sous-jacent dans le « Retour de la Conférence » et surtout dans un tableau (église 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
101 Carton (carton préparatoire pour L’Air, dessus-de-porte, vers 1861, décor du grand salon de l’ancien Hôtel 
Say, place Vendôme, Paris) 
http://museefabre.montpellier3m.fr/RESSOURCES/RECHERCHE_D_OEUVRES  
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de Saules 25, à côté du Saint-Nicolas) de l’auteur inconnu, mais contemporain de Courbet 
(peut-être Victor Baille ou … Courbet !) d’un Saint 7%&85#$', Isidore « le Don d’Isis ou à 
Isis », vénérant dans la « niche d’un chêne », une « Image de la Vierge – Mère » entourée de 
… « Roses », pendant que les Anges le remplace au labour. 
 

Nous trouvons sur internet dans le blog de M. Guy Barral102 : Le Bibliophile 
Languedocien : Passions autour de Courbet : une polémique menée en 1879 par Auguste 
FAJON l’ami fidèle de Gustave COURBET à Montpellier, la reproduction d’un manuscrit et 
une étude remarquable qui confirme l’existence d’un tableau spécifique qui n’a rien à voir 
avec celui de Vénus et Psyché ; nous nous permettons, tout en renvoyant à cette étude, de 
citer le courrier virulent d’A. Fajon numérisé par M. Guy Barral : 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
102 http://bibliophilelanguedocien.blogspot.fr/2012/03/passions-autour-de-gustave-courbet-une.html  
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A M. TROUBAT Jules,                      Ex-secrétaire de MM Champfleury et Ste Beuve, 
aujourd'hui conservateur d’une bibliothèque.  
 
 
                      Une page charmante (?) cueillie par l’Hérault et La République du Midi 
dans les Souvenirs de jeunesse, extraits des volumes Plume et Pinceau de M. Jules 
Troubat, nous a suggéré les réflexions suivantes: 
                      En 1857, M. Jules Troubat était un peu trop jeune [21 ans] pour avoir pu 
porter un jugement sur Gustave Courbet comme homme privé et sur ses œuvres. 
                      Nous trouvons par trop bouffon qu’il dise que G. Courbet n’aurait pu 
devenir un grand musicien pas plus qu’un grand statuaire. Qu’en pouvait-il savoir et 
qu’en sait-il ? Quant à la jactance du peintre, ajoute-t-il, elle ne se montrait pas encore en 
ce temps-là ce qu'on l’a vue depuis. De quoi diantre se mêle M. Jules Troubat ? 
                      Il nous dit encore, dans cette page charmante, qu’en 1857 G. Courbet était 
grand, mince, élancé ; ses souvenirs le servent mal, car à cette époque Courbet avait trente 
huit ans et l’on pouvait plutôt le comparer à Hercule qu’à Adonis. 
                      M. Troubat Jules se trompe encore lorsqu’il dit que la Femme au perroquet 
(un des meilleurs tableaux du peintre d’Ornans) lui a été inspiré par le tableau qu’il cite de 
L'Amour et Psyché, lequel fut vendu par M. Lepel-Cointet, agent de change, au prix de 
seize mille francs, il en fit même une copie pour Khalil-Bey, un nabab égyptien. La Femme 
au perroquet n’a aucun rapport avec cette toile. 
                      Nous apprendrons à M. J. Troubat que nous connaissions avant 1857 très 
intimement notre regretté Gustave et avons été à même de reconnaître en lui un 
tempérament d’artiste. Il fut un grand peintre et un grand statuaire : ses œuvres parlent 
assez haut pour cela. 
                      Sans contre-dit, M. Jules Troubat n’a jamais vu la République helvétique [La 
Liberté, ou Helvetia, Plâtre, Musée de Besançon. Fait en 1875] un des plus beaux morceaux de la 
sculpture ancienne ou moderne. 
                       Pour parler d’un homme tel que G. Courbet, il ne faut pas l’avoir étudié chez 
un Champfleury ou un Théophile Sylvestre. 
                       Qu’à l'avenir, M. J. Troubat porte ses soins à épousseter les livres de la 
bibliothèque dont il est le conservateur : c’est une besogne dont il pourra tirer gloire et 
profit. 
                                                                                                                       Auguste Fajon 
                                                                                                           Montpellier le 21 juillet 
1879 
 

 
 Si nous parcourons les différentes biographies et études consacrées au peintre du 
« Retour de la Conférence », nous retrouvons les éternelles confusions et répétitions des 
mêmes allégations concernant le tableau de Vénus et Psyché, exécuté par la suite, qui 
cependant atteignit son objectif, à savoir se singulariser. Cette copie pressante du tableau 
découvert chez le petit-fils de Magnol appartient donc au domaine des incertitudes et des 
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interrogations quant aux liens que Courbet a pu établir entre ce roman latin dont l’étude en 
même temps que la traduction ont dû pas mal intriguer ceux qui fréquentaient l’école 
secondaire ecclésiastique ou « petit séminaire » d’Ornans ; ce dernier était administré 
pourtant par des esprits libéraux (l’abbé Dartois !) et non pas par un des vicaires généraux 
de l’évêché, primitivement disciple de Lamennais, mais devenu légitimiste et 
« réactionnaire » enseignant la théologie au « Grand Séminaire » de Besançon, l’abbé 
Gousset (là-dessus la biographie de Courbet, page 4, de Georges Riat103, par ailleurs fort 
appréciable, se trompe complètement avec ceux qui s’en sont inspiré jusqu’à nos jours sans 
en vérifier les sources et le citer, y compris dans le Catalogue du « Retour de la 
Conférence »). 
 

Celui-ci était le vicaire général du encore plus « réac » cardinal – archevêque de 
Besançon, Monseigneur Louis-François de Rohan - Chabot, dont les Bisontins critiquaient 
le train de vie (Journal de l’année 1833 par Charles Weiss) exagéré et que les séminaristes 
ne pouvaient pas voir en peinture … En effet, par Mgr. Gousset, il fit déplacer l’abbé 
Dartois dans la paroisse de Villers-sous-Montrond et fit fermer en 1833 ce véritable « nid 
social » d’Ornans au profit d’un coin perdu dans le vallon du Dessoubre, Consolation … 
 
 Reprenons à présent, sans avoir trouvé l’énigme du devenir du tableau « Amour et 
Psyché », la suite du roman d’Apulée et les mésaventures de Lucius métamorphosé en 
« Âne ». 
 
VI 

 … Prends cette boîte (elle lui en remit une au même instant), et va de ce pas aux enfers, au sombre 

ménage de Pluton. Tu présenteras la boîte à Proserpine, et tu lui diras : Vénus demande un peu de votre beauté, 

ce qu’il en faut pour un jour seulement ; car toute sa provision s’est épuisée par la consommation qu’elle en a 

faite en servant de garde-malade à son fils. Va, et ne tarde pas à retourner ; car je veux m’en servir avant de 

paraître au théâtre de l’Olympe. 

Psyché crut recevoir le coup de grâce. Cette fois l’ordre était clair : c’était tout simplement l’envoyer à la 

mort. Comment en douter ? On voulait que d’elle-même elle descendît au Tartare et visitât les Mânes. Sans 

plus tarder, elle court vers une tour élevée, avec l’intention de se précipiter du sommet. C’était, suivant elle, le 

meilleur et le plus court chemin pour aller aux enfers ; mais de la tour s’échappe tout à coup une voix : Quelle 

est, pauvre enfant, cette idée de se jeter ainsi la tête la première ? Pourquoi reculer devant cette épreuve et vous 

sacrifier sans but ? Votre âme une fois séparée du corps ira bien en effet au fond du Tartare, mais pour n’en 

plus revenir. Écoutez-moi : 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
103 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, p. 4, H. Floury, libraire – éditeur, 
Paris 1906. 
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Lacédémone, cette noble cité de l’Achaïe, n’est pas loin ; elle touche au Ténare, où l’on n’arrive que 

par des sentiers peu connus ; c’est un soupirail du sombre séjour de Pluton. Osez vous engager dans sa bouche 

béante : devant vous s’ouvrira une route où nul pas n’a laissé sa trace, et qui va vous conduire en ligne directe 

au palais de l’Orcus ; mais il ne faut pas s’aventurer dans ces ténèbres les mains vides. Ayez à chaque main un 

gâteau de farine d’orge pétri avec du miel, et à la bouche deux petites pièces de monnaie. Vers la moitié du 

chemin infernal, vous rencontrerez un âne boiteux, chargé de fagots. L’ânier, boiteux aussi, vous 

demandera de lui ramasser quelques brins de bois tombés de sa charge ; passez outre, et ne répondez 

mot. Bientôt vous arriverez au fleuve de l’Érèbe. Charon est là, exigeant son péage ; car ce n’est qu’à prix 

d’argent qu’il passe les arrivants sur l’autre rive. … 

(…) 

 … Cependant la blessure de Cupidon s’était cicatrisée. La force lui était revenue, et avec elle 

l’impatience de revoir sa Psyché. Il s’échappe à travers l’étroite fenêtre de sa prison. Ses ailes rafraîchies et 

reposées le transportent en un clin d’œil près de son amante. Il la dégage avec soin du sommeil qui l’oppresse, 

et qu’il replace dans sa boîte. Puis, de la pointe d’une de ses flèches, il touche légèrement Psyché et la réveille : 

(4) Eh quoi ! Malheureuse enfant, encore cette curiosité qui te perd ! Allons, hâte-toi de t’acquitter de la 

commission de ma mère ; moi, j’aviserai au reste. À ces mots, l’amant ailé reprend son vol, et Psyché se 

dépêche de porter à Vénus le présent de Proserpine … 

(…) 

 … Jupiter dit, et ordonne à Mercure de convoquer à l’instant tout le conseil des dieux, sous peine pour 

chaque immortel absent d’une amende de dix mille écus. Grâce à la menace, on fut exact à la céleste 

conférence. Alors le grand Jupiter, assis sur un trône élevé, adresse ce discours à l’assemblée : Dieux conscrits 

du rôle des Muses, vous savez que c’est moi-même qui ai fait l’éducation de ce jouvenceau. Or, j’ai décidé de 

mettre un frein aux emportements de sa jeunesse ardente. Il n’a que trop fait parler de lui pour des adultères et 

des désordres de tous genres. Je veux ôter à cette fougue tout prétexte, et la contenir par les chaînes de 

l’hymen. Il a fait choix d’une jeune fille, et lui a ravi sa fleur. Elle est sa possession, qu’il la garde : heureux 

dans ses embrassements, qu’il en jouisse à toujours. Se tournant alors du côté de Vénus : Vous, ma fille, dit-

il, ne vous affligez pas ; ne craignez pour votre rang ni pour votre maison l’injure d’une mésalliance. Il s’agit 

de nœuds assortis, légitimes, et contractés selon les formes du droit. 

Il ordonne aussitôt à Mercure d’enlever Psyché, et de l’introduire devant les dieux. Jupiter présente à la 

jeune fille une coupe d’ambroisie : Prends, Psyché, lui dit-il, et sois immortelle. Cupidon et toi, qu’un 

nœud indestructible vous unisse à jamais. 

Soudain se déploie le splendide appareil des noces. Sur le lit d’honneur, on voyait l’époux tenant dans 

ses bras sa Psyché ; et, dans la même attitude, Jupiter avec sa Junon. Venaient ensuite tous les dieux, chacun 

selon son rang. Le nectar circule (c’est le vin des immortels); Jupiter a son jeune berger pour échanson ; 

Bacchus verse rasade au reste de l’assemblée. Vulcain s’était chargé de la cuisine. Les Heures semaient 

partout les fleurs et les roses, les Grâces répandaient les parfums, les Muses faisaient entendre leurs voix 

mélodieuses. Apollon chanta en s’accompagnant de la lyre, et les jolis pieds de Vénus dessinèrent un pas 

gracieux, en le réglant sur ces accords divins. Elle-même avait ainsi complété son orchestre : les Muses 
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chantaient en chœur, un Satyre jouait de la flûte, un Faune du chalumeau. C’est ainsi que Psyché fut unie à 

Cupidon dans les formes. Une fille naquit de leurs amours : on l’appelle la Volupté … 

(…) 

… Voilà ce que cette vieille radoteuse contait entre deux vins à la belle captive. Et moi qui écoutais à 

quelques pas de là, je regrettais amèrement de n’avoir ni stylet, ni tablettes, pour coucher par écrit cette 

charmante fiction … 

(…) 

 … Moi qui n’aspirais qu’à m’échapper, qui brûlais de sauver la jeune fille, et qui, de plus, recevais 

d’elle quelque avertissement manuel de temps à autre, je me lançai au galop en vrai cheval de course, non sans 

essayer de donner de mon gosier pour répondre à sa douce voix. Quelquefois même tournant la tête, comme 

pour me gratter le dos, je me hasardais à baiser ses pieds charmants. Enfin, poussant un profond soupir, et 

s’adressant au ciel avec l’expression la plus fervente : Grands dieux ! s’écria-t-elle, secourez-moi dans cet 

affreux péril. Et toi, Fortune cruelle, cesse enfin de me persécuter ! Ne suffit-il pas à tes autels des tourments 

que j’ai subis ? Et toi, mon libérateur, mon sauveur, si par ton aide je puis revoir le foyer paternel, si tu me 

rends à mon père, à ma mère, au jeune homme charmant à qui je fus promise, quels remerciements ne te 

devrai-je pas ? Combien je te choierai ! Quelle chère je te ferai faire ! Cette crinière sera peignée, parée de mes 

mains ; je partagerai en belles touffes le bouquet de ton front ; les soies de ta queue, que je vois si mêlées et si 

rudes parce qu’on ne les lave jamais, je veux, à force de soin, les rendre nettes et luisantes : tu auras des 

colliers d’or, un harnais relevé en bossettes d’or ; tu brilleras de tous les feux du firmament ; tu ne 

marcheras qu’en triomphe, au milieu des acclamations publiques ; chaque jour tu t’engraisseras 

d’amandes et de friandises, offertes de ma propre main dans un tablier de soie. 

 C’est peu d’une nourriture exquise, d’un complet repos, de toutes les douceurs de l’existence : je veux 

que ta vie soit embellie encore par les honneurs et la gloire. Je veux, par un durable monument, perpétuer le 

souvenir de cette aventure, et de ma gratitude pour la bonté des dieux. Dans le vestibule de ma demeure, un 

tableau votif retracera l’image de notre fuite. On verra figurée, on entendra raconter, on lira dans les 

beaux livres, jusqu’à la postérité la plus reculée, la naïve histoire de la jeune princesse délivrée de 

captivité par un âne. L’antiquité te comptera au nombre de ses merveilles ; ton exemple rendra croyable, et le 

transport de Phryxus à dos de bélier, et le dauphin discipliné par Arion, et le taureau s’offrant pour monture à 

Europe. Jupiter a bien pu mugir sous la forme d’un bœuf : qui sait si sous cette figure d’âne ne se cachent pas 

les traits d’un homme, d’un dieu peut-être ? Tandis que la jeune fille exprimait ainsi des œuvres entremêlés de 

fréquents soupirs, nous arrivons à un carrefour … 

 
 La suite de ce conte a dû inspirer le conte de Perrault « Peau d’Âne » ; à noter aussi 
pour la mise à mort l’allusion à la « crucifixion » : 
 
 … Et, d’une main saisissant mon licou, le voleur m’oblige à rebrousser chemin, non sans me faire 

renouveler connaissance avec le bâton noueux qu’il tenait de l’autre. Ainsi piteusement revenu à la perspective 
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d’une mort certaine, je me rappelle tout à coup mon mal de pied, et je recommence à boiter en hochant de la 

tête … 

(…) 

 … Mes gloutons se mettent à délibérer sur notre châtiment et leur vengeance. Comme dans toute 

assemblée turbulente, chacun eut son avis. Celui-ci opinait pour que la patiente fût brûlée vive, celui-là 

conseillait de la livrer aux bêtes féroces, un troisième voulait qu’elle fût mise en croix. Un quatrième 

proposait de la démembrer par la torture. Du reste, le scrutin fut unanime pour la peine de mort … 

(…) 

 … Si vous m’en croyez, vous laisserez vivre cette jeune fille, mais de la vie qu’elle mérite. Vous 

n’avez pas sans doute oublié votre résolution bien prise à l’égard de ce baudet, si paresseux à l’ouvrage, si 

diligent au râtelier, qui maintenant fait l’éclopé, après avoir été l’agent et le complice de cette malheureuse. 

Que demain donc sans plus tarder on lui coupe le cou, qu’on lui ouvre le ventre, et qu’après en avoir 

retiré les entrailles, on y enferme cette créature qu’il nous a préférée ; qu’on l’y couse comme dans un 

sac, de manière à l’emprisonner tout entière, et ne laisser passer que la tête. Puis exposez-moi cet âne, 

farci de la sorte et bien recousu, sur quelque pointe de rocher, aux rayons d’un soleil ardent. 

Ce procédé réunit en substance toutes les judicieuses propositions qui ont été faites contre les deux 

coupables L’âne y trouve une mort dès longtemps méritée ; la fille sera de fait livrée aux bêtes, quand les vers 

rongeront ses membres : elle subira le supplice du feu, quand l’ardeur du soleil aura échauffé le cuir de 

l’animal ; les tortures du gibet, quand les chiens et les vautours viendront lui arracher les entrailles. (2) Mais 

énumérons un peu ce qu’elle aura à souffrir en outre. Vivante, habiter le ventre d’une bête morte, être 

suffoquée par cette infection cadavéreuse, se sentir miner par la faim, et ne pouvoir faire usage de ses bras pour 

se donner la mort. À ces mots, tous, sans déplacement de personne, mais d’une commune voix, accèdent avec 

transport à cette proposition. Mes longues oreilles n’en avaient pas perdu un mot, et je pleurais sur moi-même, 

qui le lendemain ne devait plus être qu’un cadavre … 

(…) 

VII 

 …Tandis qu’un sentiment d’indignation m’entraînait ainsi aux suppositions les plus injustes, quelques 

demi-mots, faciles à interpréter pour un âne aussi intelligent, m’eurent bientôt mis au fait. Je compris que le 

prétendu brigand Hémus n’était autre que Tlépolème, le propre fiancé de la jeune fille. En effet, de parole en 

parole, il finit par lui dire assez haut, sans plus s’inquiéter de ma présence que si j’eusse été défunt : Courage ! 

ma bien aimée Charité ! tes ennemis sous peu vont être en ton pouvoir. Et il revenait toujours plus pressant 

vers ses convives, leur versant le vin coup sur coup, sans y mêler une goutte d’eau, et après l’avoir fait tiédir. 

Déjà la tête leur tourne ; lui, toujours sur la réserve, ne cesse d’arroser leur ivresse. À vrai dire, j’eus quelque 

soupçon qu’il mêlait quelque drogue somnifère à la liqueur dont il les abreuvait. À la fin, depuis le premier 

jusqu’au dernier, tous gisaient ivres-morts à la disposition de qui voudrait s’en défaire. Alors, sans la moindre 

peine, mon homme se mit à les garrotter étroitement l’un après l’autre. Et quand ils furent tous accommodés à 

sa fantaisie, il plaça sa maîtresse sur mon dos, et prit avec elle le chemin de la ville où ils demeuraient … 

(…) 
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 …De ce jour, la jeune mariée ne m’appela plus que son sauveur, et ne cessa de montrer la sollicitude 

la plus tendre pour mon bien-être. Le jour même de ses noces, ce fut elle qui fit remplir d’orge mon râtelier ; 

par son ordre on me donna en foin la ration d’un chameau de Bactriane. (2) Mais que je maudissais de grand 

cœur cette Photis de ne m’avoir pas changé en chien plutôt qu’en âne, en voyant la gent canine du logis, moitié 

rapine, moitié largesse, s’empiffrer des reliefs d’un somptueux dîner ! (3) La jeune épouse n’eut pas plutôt 

donné une première nuit à l’amour, que sa reconnaissance ne laissa plus de repos ni à mari, ni à parents, qu’elle 

n’eut obtenu la promesse pour moi du traitement le plus honorable. (4) Un conseil d’amis fut convoqué, et 

gravement délibéra sur un moyen de me récompenser dignement. On fit la motion de me tenir clos, sans rien 

faire, et de m’engraisser d’orge choisie, de vesce et de féveroles ; (5) mais un autre opinant fit prévaloir son 

avis. Il voulait qu’on me laissât la liberté ; que je pusse courir et folâtrer dans les prairies avec les chevaux ; la 

monte des cavales par un étalon comme moi devant donner pour produit à mes maîtres une race généreuse de 

mulets. 

(VII, 15, 1) En conséquence, l’intendant du haras fut mandé, et l’on me remit à ses soins, avec 

recommandation sur recommandation. La joie me faisait courir en avant. Plus de fardeaux, plus de corvées ; la 

liberté m’était rendue. Le printemps commençait. Au milieu des prés fleuris, je ne pouvais manquer de 

rencontrer quelque rose. (2) Je faisais en outre cette réflexion : si l’âne est l’objet de tant de gratitude, que ne 

fera-t-on pas pour l’homme, quand il aura repris sa véritable figure ? … 

 
Malheureusement les déboires continuent : 

 
 … Il (un garnement) vendit le bois que je portais à la première chaumière qu’il rencontra, et, me 

ramenant à vide, il se met à crier, à qui veut l’entendre, qu’il ne peut plus venir à bout d’un aussi méchant 

animal, et qu’il renonce à un métier comme celui de me conduire. Or, voici quel tour il donnait à son 

accusation. 

Vous voyez cette bête paresseuse, cette lâche bourrique ; je ne parle pas de tous les tours qu’il me 

joue à moi directement, mais apprenez un peu à quels dangers il m’expose. D’aussi loin qu’il aperçoit femme 

bien tournée, fillette en âge ou jeune garçon, zeste ! La charge est de côté, et quelquefois le bât. Et voilà ce 

galant de nouvelle façon qui s’attaque tout en rut à des créatures humaines, qui les renverse, et qui, la 

gueule béante, essaye sur leurs personnes d’étranges et monstrueuses voluptés. Il vous prend une femme 

à revers, et brutalement la sollicite en dépit de Vénus. Ce grotesque museau veut parodier les baisers ; il 

barbouille, il blesse avec ses grandes dents. Les querelles vont nous pleuvoir, et peut être de bons procès. Qui 

sait ? Quelque action criminelle peut-être. (4) Tout à l’heure une jeune dame passait. En un clin d’œil mon 

furieux jette son bois à bas, et le disperse de tous côtés. Il se rue sur la pauvre femme, la roule dans la boue, et 

veut, amant discret, lui monter sur le corps en pleine rue. (5) Par bonheur quelques passants, accourus aux 

pleurs et aux cris de la victime, l’ont arrachée aux étreintes du monstre ; sans quoi, c’était fait de la 

malheureuse, elle était étouffée, écartelée, elle périssait d’une mort affreuse, et nous restions sous le poids 

d’une affaire capitale. 

Cette insigne calomnie, assaisonnée d’autres propos du même genre que mon pudique silence rendait 
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plus accablants, excita au plus haut degré l’animadversion de ces bonnes gens contre moi. L’un d’eux finit par 

s’écrier : Qu’est-ce à dire ? Aurons-nous ici un mari de toutes nos femmes ? Un adultère banal ? Qu’on 

l’immole bien vite, en expiation de ses monstrueuses amours. Allons, mon garçon, coupe-lui le cou sur-

le-champ, jette ses entrailles aux chiens ; le reste de sa chair servira à nourrir nos ouvriers. Quant à sa peau, 

nous la rapporterons à nos maîtres. Nous saurons bien mettre sa mort sur le compte des loups. Aussitôt mon 

pernicieux accusateur, ravi d’être l’exécuteur de la sentence, fait ses dispositions d’un air de triomphe 

insultant. Il n’a pas oublié cette ruade, hélas ! De trop peu d’effet, et il se presse déjà de donner le fil à son 

couteau, en l’aiguisant sur la pierre. 

Mais un membre de la rustique assemblée prend alors la parole : Il y aurait conscience, dit-il, de 

mettre à mort un si bel âne et de nous priver de ses services, pour quelques escapades amoureuses. Pourquoi ne 

pas le châtrer de préférence ? … 

(…) 

 … Pendant que je délibérais sur le choix d’un trépas, mon bourreau d’enfant vint me prendre pour 

notre voyage quotidien à la montagne. Là, m’ayant attaché à la branche pendante d’un gros chêne, il se 

met, quelques pas en avant, à tailler avec sa hache le bois qu’il devait rapporter, quand d’une caverne 

voisine s’allonge soudain une formidable tête d’ours. Je n’eus pas plutôt vu l’animal s’avancer d’un pas 

lent, qu’épouvanté de cette apparition, je me rejette de tout mon poids sur mes jarrets de derrière, et romps, en 

me cabrant, la courroie qui me retenait. Alors je me mets à détaler ventre à terre, galopant, culbutant à travers 

les pentes les plus rapides. Je fus bien vite en bas de la montée, également empressé d’échapper aux 

griffes de l’ours et à celles de l’enfant, qui ne valait pas mieux. 

Un passant qui me vit sans maître s’empara de moi, et, m’ayant enfourché lestement, me fit prendre à 

coups de bâton un chemin de traverse qui m’était inconnu. Je n’avais garde toutefois de mettre obstacle à sa 

marche, car elle m’éloignait du lieu fatal où devait se consommer le sacrifice de ma masculinité. Du reste, je 

n’étais pas grandement sensible aux coups de mon nouveau propriétaire, tant j’avais su faire connaissance avec 

le bâton ; mais l’acharnement de la Fortune fit tourner tout à coup cette chance d’évasion si favorable : elle me 

gardait encore un de ses tours. 

Les pâtres du logis avaient perdu une génisse, et couraient la campagne en tous sens pour la retrouver. 

Le hasard fit que nous nous rencontrâmes face à face. Ils m’eurent bientôt reconnu et, saisissant mon licou, ils 

s’efforcent de m’emmener. Mon cavalier, hardi et vigoureux compagnon, leur opposait une vive résistance, 

tout en prenant ciel et terre à témoin. D’où vient cette agression ? Pourquoi cette violence ? Qu’est-ce à dire ? 

Répondaient mes gens ; attends, nous allons te faire des politesses, quand nous te surprenons volant notre âne. 

Tu ferais mieux de nous dire ce que tu as fait de l’enfant qui le conduisait, et que tu as tué sans doute et caché 

quelque part. Et là-dessus, après l’avoir désarçonné, ils le renversent, et l’accablent de coups de pied et de 

poing. Le malheureux, tout meurtri, jurait ses grands dieux qu’il n’avait vu âme qui vive, et que, trouvant l’âne 

sans cavalier et sans guide, il l’avait arrêté dans sa course, uniquement pour le rendre à qui de droit, dans 

l’espoir d’une récompense. Plût aux dieux, s’écria-t-il, que cet âne, que je me serais bien passé de 

rencontrer, eût lui-même le don de la parole ! Il attesterait mon innocence, et vous auriez regret du 

traitement que vous me faites essuyer. 
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Mais il eut beau protester, ces brutaux lui mirent une corde au cou et nous ramenèrent ensemble vers 

cette montagne boisée où l’enfant avait coutume d’aller chercher des fagots. 

Du reste, les recherches qu’on fit de sa personne n’aboutirent qu’à retrouver pièce à pièce les 

lambeaux dispersés de son corps. (2) Pour moi, il était hors de doute que c’étaient les dents de l’ours qui 

avaient fait cette besogne, et j’aurais dit ce que j’en savais, si parler m’eût été possible ; mais je me félicitai 

intérieurement (c’était tout ce que je pouvais faire) de ce que, bien qu’un peu tard, l’heure de la vengeance eût 

enfin sonné. (3) Quand les divers lambeaux du cadavre eurent été réunis et rajustés à grand-peine, on l’enterra 

sur les lieux mêmes … 

(…) 
 
 Avec les extraits du chapitre VIII qui vont suivre, nous abordons un élément 
essentiel présenté à la fois par Lucius Apuleius, Apulée et par les auteurs grecs qui l’ont 
précédé et dont il s’est inspiré, à savoir Lucius de Patras et Lucien de Samosate, tous deux 
aux prénoms évocateurs ; ce dernier auteur, Lucien, est comme par hasard inscrit, à l’étude 
de ses « Dialogues avec les dieux », au programme de la classe de rhétorique  du petit 
séminaire d’Ornans pour l’année 1831, année de rentrée de Gustave Courbet.  
 

Quel est cet élément : c’est la description tout simplement de l’« Âne Lucius, Porteur 
de reliques », Porteur des reliques de la « Déesse Syrienne », Atargatis ou Derceto, 
assimilée à la « Grande Mère, Cybèle » ou à Héra, déesse dont le culte (à base de castration 
du sexe !) fut importé à Rome dès les Guerres Puniques104. Dans le roman d’Apulée elle est 
donc assimilée à une représentation de la déesse Épona, que Lucius devenu « Âne » aperçoit 
dans sa « niche » placée dans un Pilier de Bois de l’écurie, déesse vénérée d’abord dans le 
monde celtique puis romain ; nous avons ainsi l’expression même de la « globalité » des 
images « Âne – Divinité » qui ne font qu’une : 
 

… « Dans une main, elle tient un sceptre, et de l’autre un fuseau. Sur sa tête, des rayons et une tour, et 

elle porte une ceinture... Sur la surface de la statue, une superposition d’or et de pierres précieuses, certaines 

sont blanches, d’autres de la couleur de l’eau, et certaines ont la teinte du vin et beaucoup sont de feu. » - 

Lucien, « la Déesse Syrienne » … 

 

Dans son compte rendu sur le culte syrien à Hiéropolis, l’auteur grec Lucien appelait cette déesse 

« Héra ». Toutefois, il ajouta que les autochtones lui donnaient un « autre nom » (Attridge et Oden 1976 : 43). 

C’était très certainement une forme émanant d’Atargatis, une déesse pourvoyeuse de vie associée aux 

rivières et aux sources, protectrice maternelle des humains et des animaux. Atargatis a souvent servi de 

déesse tutélaire et protectrice des centres urbains (la sémitique Gad, la grecque Tyché et la latine Fortuna). Sur 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
104 « Atargatis, la Déesse Syrienne » : Texte traduit et adapté par Ishara Labyris de l’article « The Syrian 
Goddess » de Johanna Stuckley, paru sur le site Matrifocus. 
 http://www.celebrerladeesse.net/la-deacuteesse-syrienne.html  
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les pièces de monnaie, elle portait une couronne qui représentait la ville qu’elle protégeait (Bidle 1990 :  159). 

Par exemple, elle était Gad ou Tyché pour Édesse et Palmyre. 

 

Ses épithètes incluaient « Pure », « Vierge », « Salvatrice » et « Mère des Dieux » (Lightfoot 2003 

: 82 : Bilde 1990 : 162) et son iconographie la reliait particulièrement à Cybèle, la Grande Mère. Comme 

elle, Atargatis a souvent été représentée chevauchant un lion ou accompagnée par celui-ci. Souvent, elle 

s’asseyait sur un trône flanqué de deux sphinx ou de deux lions. Sa coiffure était généralement surmontée d’un 

croissant de lune et drapée d’un voile. Dans ses mains, elle transportait divers objets : un plateau ou une coupe, 

un sceptre ou un bâton, des épis de blé, mais plus souvent un fuseau et un miroir. Parfois, des colombes et des 

poissons l’accompagnent. À certains endroits, Atargatis était associée aux dauphins. À d’autres endroits 

encore, l’étoile à huit branches représentait son association avec la planète Vénus (Drijvers 1980 : 31) … 

(…) 

… En occident, elle était habituellement appelée Dea Syria, la déesse syrienne. Atargatis se rendit 

jusqu’à Rome, à l’époque de la guerre punique (264-241 avant notre ère). Au temps de l’auteur romain 

Apulée, environ en 150-160 de notre ère, les eunuques mendiant de la déesse étaient devenus notoires. 

Dans son histoire, l’Âne d'or, il décrit comment une bande d’adeptes de la déesse, errant, lui donnèrent 

sa forme d’âne pour lui faire porter l’image ornée de soie de leur déesse « étrangère » (195-199). Dans le 

roman, Lucien retrouva sa forme originelle grâce à la déesse Isis. (261-272). 

 

Les variations dans l’iconographie d’Atargatis résultent du fait qu’elle a été associée à plusieurs 

déesses locales, tout comme elle l’a été pour de grandes déesses comme l’égyptienne Isis. 

 

Une splendide statue égyptianisée d’elle, complète et entourée d’un serpent, se tenait sur le Janicule à 

Rome, au 3e siècle de notre ère (Godwin 1981 : 158 Plate 124). De Hieropolis dans le nord de la Syrie, le culte 

d’Atargatis s’est diffusé partout en Syrie, dans le nord de la Mésopotamie, en Méditerranée, et dans la partie 

occidentale du monde gréco-romain, et même jusqu’en Bretagne (Lightfoot 2003 : 59). 

 

Passons à la lecture des passages appropriés de l’« Âne d’Or » : 
VIII 

 … Le crieur (vendeur d’âne) continuait son persiflage ; mais le vieux roquentin, s’apercevant qu’on le 

bafouait, sentit s’échauffer la bile. Vieille carcasse, s’écria-t-il, crieur maudit, puissent l’omnipotente et 

omnicréatrice déesse de Syrie, puisse le dieu Saba, Bellone et Cybèle, et la reine Vénus avec son Adonis, 

te rendre muet et aveugle, pour prix des sots quolibets dont tu m’étourdis depuis une heure ! Crois-tu, bâtard, 

que j’irai compromettre la déesse avec une monture indocile, pour voir au premier instant culbuter cette divine 

image, tandis que moi, misérable, il me faudra courir les cheveux épars, cherchant partout un médecin pour la 

divine estropiée ? … Il me passe au cou une petite corde de jonc, et me livre à Philèbe (c’était le nom de mon 

nouveau maître), qui, s’emparant de ma personne, se hâte de me conduire à son logis. 

Il n’en eut pas plutôt touché le seuil, qu’il s’écria : Mesdemoiselles, je vous amène un charmant petit 
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sujet dont je viens de faire emplette. Les demoiselles en question, qui n’étaient autres qu’une troupe 

d’efféminés voués au plus infâme libertinage, se mettent à danser de joie, et font entendre un charivari 

de voix cassées, rauques et discordantes, croyant trouver dans le nouveau venu quelque jouvenceau qui 

allait les relayer dans leur sale ministère. Quand ils eurent vu qu’il s’agissait non pas d’une biche en guise 

de fille, mais d’un baudet en guise de garçon, voilà tous les nez qui se froncent par ironie, et les sarcasmes 

qui pleuvent sur le patron. Il s’était, disaient-ils, procuré ce luron-là, non pour le service du logis, mais pour 

son usage personnel. Ah ! N’allez pas l’absorber à vous tout seul, ajoutaient-ils : il faut bien que vos petites 

colombes puissent parfois en tâter à leur tour. Tout en débitant ces sornettes, on m’attache à un râtelier près de 

là. Il y avait dans ce taudis un jeune gars de forte encolure, excellent joueur de flûte, que la communauté 

avait acquis du produit de ses quêtes. Son office était d’accompagner de son instrument les promenades 

de la déesse, et de servir à double fin aux plaisirs des maîtres du logis. Le pauvre garçon salua 

cordialement ma bien venue, et mettant une large provende devant moi : Enfin, disait-il, tu vas me remplacer 

dans mon malheureux service. Puisses-tu vivre longtemps, être à leur goût longtemps, afin que je trouve, moi, 

le temps de me refaire un peu ! Je n’en puis plus. Ainsi parla ce jeune homme. Et moi, de ruminer piteusement 

sur les épreuves d’un nouveau genre que l’avenir semblait me garder. 

Le lendemain, voilà tous mes gens qui sortent du logis dans le plus hideux travestissement, chamarrés 

de toutes couleurs, le visage barbouillé de glaise, et le tour des yeux peints s’étaient affublés de mitres, et de 

robes jaunes en lin ou en soie. Quelques-uns portaient des tuniques blanches, bariolées de languettes flottantes 

d’étoffe rouge, et serrées avec une ceinture. Tous étaient chaussés de mules jaunâtres. On me charge de 

porter la déesse, soigneusement enveloppée dans un voile de soie ; mes gens retroussent leurs manches 

jusqu’à l’épaule, brandissent des coutelas et des haches, et s’élancent bondissant, vociférant au son de la 

flûte, qui exalte encore leurs frénétiques trépignements … 

(…) 

 …Vous eussiez vu, sous le tranchant des couteaux et les flagellations de ces misérables, le sol se 

souiller, se détremper de leur sang. Pour moi, témoin de tout ce sang répandu, je sentis naître dans mon esprit 

une supposition assez alarmante : s’il allait prendre fantaisie à cette déesse étrangère de goûter du sang 

d’âne, comme certaines personnes ont un caprice pour le lait d’ânesse ? Enfin, soit lassitude ou satiété, ils 

firent trêve un moment à cette boucherie, et tendirent les plis de leurs robes à la monnaie de cuivre et 

même d’argent dont chacun s’empressa de leur faire largesse. On y joignit un tonneau de vin, du lait, des 

fromages, du blé et de la fleur de farine, de l’orge enfin, donnée par quelques bonnes âmes à l’intention de 

la monture de la déesse. Les drôles raflèrent le tout, en farcirent des sacs dont ils s’étaient pourvus pour cette 

aubaine, et qu’ils empilèrent sur mon dos. Grâce à ce surcroît de charge, j’étais à la fois temple et garde-

manger ambulant. 

Voilà de quelle manière ces vagabonds exploitaient la contrée à la ronde. Arrivés à certain hameau, 

comme une collecte aussi copieuse les avait mis en belle humeur, ils se préparèrent à faire bombance. Ils 

extorquent d’un habitant, sous je ne sais quel prétexte de cérémonie religieuse, le plus gras de ses béliers. 

La déesse syrienne avait faim, disaient-ils ; il ne fallait pas une moindre offrande à son appétit … 
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7. Gustave Courbet et l’« Âne Braillard » 
 

… Je travaille ici (en Saintonge), dit Courbet, parce que je ne veux pas 
d’indiscrétions. Je connais Paris. Je vais arriver avec ma toile toute faite (Le Retour de la 
Conférence). Je la présenterai au Salon. Ce qu’on va hurler !  On ne dira pas que c’est mal 
fait. Je l’ai travaillée en conséquence, j'ai fait des concessions…  
Voyez plutôt les têtes, c’est léché. On dirait du Raphaël, mais on le refusera… Si on 
l’acceptait, l’Impératrice se mettrait en travers.  
Ah !, Ah !, Ah !, Quel potin, mes enfants, quel potin ! … 105 

 
La religion chrétienne a totalement réhabilité l’« Âne » monté, symbole du 

« Souffle », qui fut doté même de la « Parole Humaine » à un moment donné, et symbole du 
« Sexe » par excellence, à la fois dans la réalité et la mythologie évangélique, notamment 
comme nous l’avons dit ; elle a fait coïncider la « Visitation » de Marie, enceinte, à 
Élisabeth en « Avent » elle aussi, avec le lever héliaque de la constellation du Cancer – 
Écrevisse des marais de Lerne et des « Ânons » innocents, ânons qui n’ont pas peur ni de 
l’« Hydre », ni des bêtes qui y vivent. L’âne sert de monture à Marie ; il sert de monture à 
Jésus, porté dans le sein ou tenu sur le bras, comme dans la statue de Notre-Dame-du-
Chêne, juste après sa naissance (fuite en Égypte).  

 
Il sert de 

monture106 aussi à Jésus 
juste avant sa mort sur la 
Croix : quand on regarde 
la peinture de Gustave 
Courbet de près, on est 
frappé par le fait que les 
curés, joyeux et 

blasphémateurs, 
remplacent finalement 
soit la « Sainte 

Famille », soit le Christ Messie acclamé, à son entrée à Jérusalem avec des « branches 
cueillies aux arbres », donc des « Rameaux d’Arbres de Vie » : Hosanna Filio David, 
Benedictus qui venit in nomine Domini !  
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
105 https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt  
106 Peinture d’Hippolyte Flandrin « L’Entrée du Christ à Jérusalem » proposée par :  
http://belcikowski.org/ladormeuse2/?p=3163  
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 … Quand ils furent proches de Jérusalem et arrivés en vue de Bethpagé, au Mont des Oliviers, alors 

Jésus envoya deux disciples en leur disant : « Allez au village qui est en face de vous ; et aussitôt vous 

trouverez, à l’attache, une ânesse avec son ânon près d’elle ; détachez la et amenez les moi. Et si l’on vous dit 

quelque chose, vous répondrez : « Le Seigneur en a besoin, mais aussitôt il les renverra. » cela advint pour 

accomplir l’oracle du prophète : 

« Dites à la fille de Sion :  

Voici que ton Roi vient à toi ;  

Modeste, il monte une ânesse et un ânon, petit d’une bête de somme ». 

 Les disciples allèrent donc et, se conformant aux instructions de Jésus, ils amenèrent l’ânesse et 

l’ânon. Puis ils disposèrent sur eux leurs manteaux et Jésus s’assit dessus. Alors les gens, en très grande foule, 

étendirent leurs manteaux sur le chemin ; d’autres coupaient des branches aux arbres et en jonchaient le 

chemin. Les foules qui marchaient devant lui et celles qui suivaient criaient : 

Hosanna au fils de David ! 

Béni soit celui qui vient au nom du seigneur ! 

Hosanna au plus haut des cieux ! » 

Quand il entra dans Jérusalem,  toute la ville fut en rumeur. « Qui est-ce ? » demandait-on, et les 

foules répondaient : « C’est le prophète Jésus, de Nazareth en Galilée. »107 

 
Cette évocation du Christ « Prophète et Oraculaire », entrant au milieu des 

« Rameaux » de l’« Arbre de Vie », au milieu des « bruits et acclamations », au milieu des 
« hosannas » et des « rumeurs », appelle plusieurs remarques, notamment au niveau du 
« braiement » caractéristique de la bête, fauteuse de « panique ». 

 
 Retenons tout d’abord la familiarité et l’affection qu’éprouve le peintre pour 

l’« Âne », ne serait-ce quand il le « voiture » ! Il l’appelle alors « Gérôme » du nom d’un 
peintre contemporain tout aussi « Comtois » (natif de Vesoul) que lui, mais totalement lié à 
l’« Institut de France » et aux « Beaux-Arts », symboles de l’« Académisme » par 
excellence (plus de 2000 élèves). Le comble fut d’ailleurs atteint quand des journaux 
annoncèrent, à son retour de Gand en 1868, que Gustave Courbet briguait, à l’Institut, la 
place de Picot, grand-maître du néoclassicisme, récemment décédé. Castagnary lui écrivit à 
Ornans pour lui faire part de cette fausse nouvelle. 

 
Ramener ce choix de nom  pour son « âne » à cette opposition picturale c’est à 

nouveau tomber dans le panneau d’un Courbet faussement exubérant et réducteur, car 
derrière ce nom de « Gérôme » se retrouve celui de Saint Jérôme qui inspira à Courbet une 
des seules copies religieuses de grands maîtres, celle de le Guerchin, que nous ayons 
conservées ; le tableau du musée Courbet est très « clair » (au sens de « Chantecler » !), 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
107 Bible de Jérusalem, Évangile selon Saint Matthieu, 21, versets 1-11, éditions du Cerf, Paris 1956. 
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comme l’est la « Vision » de Saint Jérôme qui se convertit essentiellement grâce aux « Sons 
de la Trompette apocalyptique ». 
 
 Cette « Vision », relatant un 
rêve subi à l’aube de l’âge adulte et 
rapportée par l’écrivain latin du IVe 
siècle, est avant tout, à la suite d’un 
baptême tardif (très important), 
l’expression de sa « Conversion » et 
de sa « Consécration » définitive à 
l’ascétisme chrétien et à 
l’approfondissement des Écritures 
Sacrées de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. En effet, la Trompette 
tenue par l’Ange du Jugement 
apocalyptique lui annonce qu’il 
n’est pas un vrai chrétien, mais un « cicéronien » et qu’il doit abandonner et brûler ce qu’il a 
jusqu’alors adoré et étudié car :  
 
 « Que je veille ou que je dorme, je crois toujours entendre la trompette du Jugement » 

 
Ce n’est pas un hasard si le « Braiement  de l’Âne », associé à la disharmonie d’une 

« Trompette », réveille, comme l’ « Âne – Trompette » des dessins animés actuels, et alerte 
sur les disfonctionnements de l’Humain « Silène » et irrespectueux qui conduisent une 
pauvre femme à couvrir cette honte de ses prières. Relisons certains passages très 
évocateurs, passages qui selon certains auteurs (voir dans quelques lignes) ont été peut-être 
le rappel d’une mésaventure arrivée au peintre lui-même (dans une « procession d’ânes ») en 
séjour en Saintonge pour exécuter « Le Retour de la Conférence » : 

 
… L’un deux, énorme gaillard pesant près de 140 kilos s’était hissé sur un petit âne d’une 

placidité vraiment philosophique … La terre céda tout à coup et l’âne roula dans le fossé avec son maître … A 

ce spectacle, les conférenciers, ses collègues, firent assaut de zèle pour lui venir en aide, et en dignes ivrognes 

qu’ils étaient, ils se gourmèrent quelque peu et finirent par tomber sur ceux qu’ils voulaient secourir … 

Les cris, les plaintes et les menaces des curés, coupés par les braiements lamentables du baudet, 

formaient une cacophonie de nature à faire mourir de jalousie tous les musiciens d’un orchestre chinois. 

Le voyageur fut obligé de se boucher les oreilles pour se soustraire à cet infernal charivari. 

Comme l’âne était en somme la seule créature de sang-froid, il eut l’honneur de sortir le premier de 

sa prison de boue… 
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Le paysan se tordait de joie. Mais sa femme, qui venait de le rejoindre, se jeta à genoux et se mit à 

prier avec ferveur pour neutraliser l’effet d’un tel scandale … 
 

Cet épisode avec ses connotations religieuses et « processionnaires » de type 
« procession des Rameaux » se retrouve dans la lithographie caricaturale de Joudar (journal 
satirique « l’« Âne »), qui dessine Courbet avec une barbe de « Juif Errant », « pointue et 
assyrienne » comme dans la « Rencontre » à Montpellier : le « Maître – Peintre » en effet 
met « Chapeau Bas » devant Bruyas, son mécène, de la même manière que les gens pieux 
devant l’« Âne portant des reliques » ;  cette caricature est mentionnée par Shigemi Inaga, 
dans le « Retour de la Conférence : un tableau perdu de Gustave Courbet et sa position 
manquée dans l’histoire de l’art »108 : 
 

… Mais il faudrait aller plus loin pour rendre justice à ce tableau maudit. Par une curieuse 

coïncidence, Théodore Duret assista à l’exécution du Retour de la Conférence. Témoin oculaire, il rapporte le 

tapage occasionné pour faire poser l’âne selon l’exigence du peintre : « il ruait de colère et assourdissait 

de son braiment. » 

 

Rien d’étonnant alors à ce que l’exploit de Courbet avec Le Retour de la Conférence recèle des 

éléments artificiels. Bien au contraire, une lettre d’Étienne Baudry adressée à Jules Castagnary, mise au jour 

par Roger Bonniot, dévoile une « scène originaire » sous-jacente dans ce tableau. Il s’agit d’une mise en 

scène conçue et proposée par Courbet lui-même auprès d’une troupe de théâtre qui était alors en séjour en 

Saintonge. Courbet organisa une « grande 

promenade à ânes », mais « Courbet avait eu pour 

voisine à table une jeune personne blonde et grasse. » 

«Trop aux charmes de sa charmante partenaire, trop 

occupé de lui plaire et pas assez à la préoccupation 

de conserver sa propre assiette sur la selle, 

Courbet vida les arçons et lourdement s’en fut 

donner (sic) du dos sur les cailloux non 

macadamisés du chemin vicinal du bourg de 

Fontcouverte Puygibaud. » (Lettre citée dans 

Bonniot, op.cit., p.140). La rumeur de Courbet 

frappée par une crise d’apoplexie s’est répandue jusqu’à Paris ... 

Nous pensons avec Roger Bonniot que cette anecdote est à la base du tableau en question : Courbet se déguise 

en curé ivre au centre du tableau afin de « transférer » sur son ennemi clérical sa propre gaffe d’avoir 

chuté du dos d’un âne au cours de la procession dont il était à l’origine. Le contemporain reconnaissait 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
108 Bulletin des amis de Gustave Courbet, N°94/95, pp.30-43.Université de Mie, page 37 sqq. 
http://www.nichibun.ac.jp/~aurora/pdf/97GustaveCourbet.pdf  
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d’ailleurs en la personne du curé ivre le déguisement du peintre, comme le montre la fameuse barbe 

« assyrienne » du cavalier dans la caricature de Joudar … 

 
 L’expression utilisée par Shigemi Inaga de « barbe assyrienne », que l’on découvre 
volontiers sur les bas-reliefs antiques, barbe aussi imposante que la « tête immense » du 
peintre, comme celle d’un « Chabot » ou d’un « Poisson – Chat », apparaît déjà dans le 
portrait dressé par Alfred Delvau cité plus haut, à la suite de Théophile Silvestre ; en réalité 
elle ne fait qu’accompagner le « Son », le « Son d’un Comtois » ! 
 

… Sa remarquable figure semblait choisie et moulée sur un bas-relief assyrien … La moustache, 

à peine indiquée sous le nez aquilin, insensiblement arquée, rejoignait avec légèreté la barbe déployée en 

éventail …  
 … Quand il fut parti (de la brasserie Andler), ce fut un concert. « Quelle tête ! » disait 

l’un, « C’est Assyrien ! » disait l’autre … « Quelles dents ! » faisait observer quelqu’un. « C’est un 

Burgonde ! » répondait tout le monde. « Ce Bisontin est tout simplement un Byzantin ! » exclamait un 

enthousiaste ...109 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
109 Alfred Delvau, Histoire Anecdotique des Cafés et Cabarets de Paris, avec Dessins et Eaux-fortes de 
Gustave Courbet, Léopold Flameng et Félicien Rops, p. 4 sqq, éditeur E. Dentu, Paris 1862.  
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8. Le Sacrifice de l’« Ânon à voix humaine » 
 

En réalité, chez Gustave Courbet, qui 
semble de plus en plus avoir « la Grosse Tête » 
(à droite »110), cette association de l’Âne avec la 
« Crucifixion » ou pour le moins la Vierge – 
Mère  dans l’« Arbre transpercé », la « Barbe » et 
la « Voix » de Stentor, équivalente à plus de 
cinquante voix guerrières, est la marque d’une 
complémentarité essentielle, que le peintre ne va 
pas arrêter de souligner dans son attitude, dans 
son œuvre et surtout dans les manifestes et 
courriers qu’il rédige, notamment dans « Les 
Curés en Goguette », édité en 1868 à l’occasion 
du salon de Gand.  

 
Retenons un constat essentiel chez le 

peintre « Messager », que nous répéterons sans 
cesse : « Tout est Bruit, Son, Musique » perçus 
par les « Oreilles », les « Ouïes » chez les poissons (on n’y pense jamais ! Nous le verrons 
pour ce qui est du « Chavot », à la « Tête énorme » et aux « Ouïes » caractéristiques), 
jusqu’à l’excès dans ses peintures et même dans la douceur de sa sculpture ! 

 
Mais tout d’abord qui est ce Héros Stentor, dont l’image humaine est prise par la 

déesse Héra – Junon combattante, cité 
dans l’Iliade d’Homère (V, 785) qui nous 
permet cette introduction et l’illustration 
du « sacrifice de l’âne », à cause de son 
« braiement » ? Le nom lui-même de 
>(6/(5#, Stentôr, a pour racine 
indoeuropéenne *(s)ten- « tonner, 
gronder, être bruyant » qui a donné le 
latin tonare « tonner », tonitrus 
« tonnerre, bruit effrayant », le vieux haut 

allemand donner « tonnerre »111. Les scholiastes antiques d’Homère, Eustathe de 
Thessalonique par exemple, nous précisent qu’il était de Thrace et qu’il fut le premier à 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
110 Institut Courbet : gravure de A. Lemot, pour  le journal « le Monde pour Rire », 1870. 
111 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, Dictionnaire Étymologique de l’Indoeuropéen, 
p. 1021, abréviation IEW. Berne, 1956.  
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inventer « la Trompette Guerrière » à partir d’une « Conque », d’un coquillage marin à la 
forme caractéristique se terminant comme l’« Oreille humaine », en forme de « Pavillon ». 
 

Le chiffre de « 50 guerriers » représente en réalité le nombre de semaines d’une 
année lunaire, à la base des premiers « Calendriers : ce dernier nom est important car il vient 
du mot latin calendae « Ce qui doit être appelé, clamé », évolution du gérondif de calare 
« crier, appeler convoquer », mots issus de la racine indoeuropéenne *kel-, *kle-, *kla- 
« crier, appeler » (> héler, hello < germanique hel, anglo-saxon hail = clarus » > 
Chantecler, clairon, clarinette, etc. !) qui a conduit par exemple au gaulois caliacos « coq », 
« celui qui crie à l’Alba – Aube du jour et de l’année »112.  

 
Les Calendes consacraient le premier jour du premier mois lunaire des Romains qui 

débutait, au retour de la Lumière et des bruits de la Vie, le Premier Mars avec une fête, les 
Matronales, vouée à Junon, la « Mère des dieux » et du « Premier Cri » de l’enfant, déesse 
« Lucine » de l’accouchement, célèbre pour ses oies « sonores » du Capitole (fête 
christianisée par celles de différents Saints Albin) ; elles marquèrent ensuite le premier jour 
de la Nouvelle Lune de chaque mois. Avec le nom de Stentor, c’est la seule allusion en 
Grèce (puisque les calendes grecques n’existent pas !!) au temps annuel lié au « Son », alors 
que l’espace sidéral, quant à lui, était, au niveau des distances, calculé en « Tons 
Musicaux ».  

 
L’histoire de Stentor est à rapprocher totalement de celle du Silène Marsyas crucifié 

et écorché par le dieu de la « Musique », Apollon, dans un parallélisme parfait, pour avoir 
voulu le supplanter avec un instrument à « souffle ». En effet Hermès, Mercure chez les 
Romains, était au niveau du « Cri », notamment de l’Angelos, du « Messager - Héraut » et 
de l’Agora, ce qu’était Apollon pour les instruments à cordes. Stentor, qui couvrait donc 
l’année entière de ses « Cris », voulut concourir avec le « Messager des Dieux » et 
l’Annonciateur, par son lever planétaire avant le Soleil, du « Réveil sonore » de l’Aurore ou 
de l’Aube. Il fut vaincu et fut « sacrifié » ! 

 
Gustave Courbet a donc une voix « tonitruante » et le montrera sous un aspect 

totalement inattendu. Il va donc revenir à la « Source » même du « Son » et de la Vie, à 
l’élément aquatique qui a formé la « Conque » mais qui étouffe les Sons justement ; il va 
devenir un « Poséidon – Neptune au Trident », Un Pêcheur de « Truite Fario » tout d’abord 
(avant de les peindre tardivement), truites aux « Ouïes » (ouïr < latin audire « entendre ») 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
112 J. Pokorny, Indo-Europanische Etymologische Wörterbuch, Dictionnaire Étymologique de l’Indoeuropéen, 
pp. 549-550, abréviation IEW. Berne, 1956.  
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immenses, sources de vie ou de mort quand on les tue et les empoigne pour les présenter en 
trophées. 

 
Ceci, à la manière 

d’Yves Messmer (ci-dessous, à 
droite), votre serviteur très 
jeune…, qui le 3 mars 1965, le 
jour de l’« ouverture », dans 
une gouille élargie du ruisseau 
de la « Brême », en dessous du 
célèbre « Puits Noir » (à 
gauche), « chopa », en pêchant 
à la cuillère simple, une truite 

de six livres et demie ! Il eut droit au journal local, l’Est Républicain, dans lequel il mentit 
d’ailleurs sur la localisation de la prise (qu’il situe à l’Homme-Long !) pour garder le secret ; 
en effet, la Brême, ruisseau d’eau vive par excellence, mais souffrant de pertes et de 
sécheresses à cause du karst qu’elle traverse dans son canyon du « Puits Noir », est 
synonyme d’abondance en « chavots » et en « truites » souvent de 
belles tailles, quand, à la fin de la fraie, par eaux basses, elles ne 
peuvent plus redescendre et sont prisonnières des trous d’eau, des 
gouilles aux caches profondes, nourris par des cascades.  

 
Indubitablement Le peintre de la Brême, dont une rive est 

sur le territoire de Maisières, n’a pas fait que la valoriser par sa 
peinture, mais a dû très souvent « pêcher à la fouëne » (ou fouane 
et non  pas fouine !) la belle truite « dormeur » aux zébrures 
noires et jaunes ou passer la main sous les cailloux pour saisir aux 
« ouïes » la truite fario toute noire, à moins de sentir le froid d’un 
corps de serpent d’eau en attente sur le sable souterrain. Avec son 
ami « Jean-Jean » qui l’initia à saisir la Vie Aquatique, les parties 
de pêche ont dû être belles ! 

 
… « Depuis que je vous ai quitté, écrivait-il à Champfleury, j’ai déjà 

fait plus de peintures qu’un évêque n’en bénirait. » Une lettre du 12 décembre 

1849 à M. et Mme Wey, où il leur annonce l’envoi d’un superbe poisson, 

« un des rois de la Loue », pris dans un gouffre longeant la propriété de M. Ordinaire à Maizières, par 

« Jean-Jean de la Male-Côte, pêcheur de profession » montre qu’il était fort affairé par cette œuvre : « Dans 

ce moment-ci, je compose mon tableau sur la toile. J’ai non seulement obtenu du curé des habits 
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d’enterrement, mais je l’ai encore décidé à poser, ainsi que son vicaire. J’ai eu avec lui des conversations 

morales et philosophiques vraiment désopilantes. J’ai dû me reposer quelques jours après le tableau que je 

viens de faire ; ma tête n’en voulait plus » …113 

 
Courbet va donc évoquer, dans une œuvre très particulière, sa tendre jeunesse passée, 

dans la rivière qui borde sa demeure, à observer, cachés sous les pierres, la nourriture 
préférée de ces truites carnivores, des poissons à têtes énormes qu’une fois pris, l’on enfile 
dans un fil de fer passant par la bouche et sortant par les « Ouïes » : pour cela il prend 
comme exemple, en ces mêmes années 1862-63, dans le style le plus pur et le plus 
académique, voire le plus « innocent » qu’il soit, la sculpture d’un pré-adolescent, ceci dans 
son atelier « modèle » du réalisme le plus bruyant et le plus « animalier » qu’il soit, celui 
éphémère de la rue Notre-Dame des Champs, à Paris.  
 

Il associera même cette sculpture à la peinture du « Retour de la Conférence », dans 
un courrier rassurant sur ces intentions, adressé à sa famille en juillet 1863, juste après la 
pose de la première pierre par le Cardinal Mathieu de la Chapelle de « Notre-Dame du 
Chêne » : 

 
… A cette lettre il joint une photographie des Curés, pour prouver à ses parents « qu’il n’y a rien 

d’extraordinaire contre ces messieurs », comme on a voulu le faire croire … 

 
Il sculpte « le Pêcheur de Chabot » pour les initiés, le « Pêcheur de Chavot » pour les 

Comtois, pour les Ornanais « innocents » eux aussi, qui vont accueillir, à proximité de son 
premier, de son « Initial » Atelier, sur leur Belle Fontaine de la Place des Îles Basses, du 
moins quelques temps, avant le « Rejet », ce « Bel Enfant Nu ». En réalité cet enfant est le 
« Tueur d’un Poisson – Têtard », « Vengeur », pourquoi pas, de l’enfant puis de l’adolescent 
Courbet déjà épris comme la Louve – Loue, auprès de laquelle il vit, de Liberté et d’une Vie 
Sociale épanouie : 

 
… Le 10 mars 1862, Courbet, écrivant à son père, ne cache pas sa satisfaction des résultats acquis, 

tout en se plaignant du labeur énorme qu’il fournit et du « trop d’entourage..., depuis que toute la peinture 

moderne converge » dans son atelier. Il annonce, en outre, qu’il vient de sculpter devant ses élèves la 

statue du Pêcheur de chabots. Elle représente un enfant d’une dizaine d’années, aux formes grêles, 

entièrement nu ; il est en train de pêcher avec un trident de ces chabots ou chavots, petits poissons à 

grosses têtes, très fréquents dans le Doubs et la Loue, sur les bords desquels ils se laissent facilement 

prendre, tandis qu’ils s’engourdissent au soleil, entre les cailloux. Le geste est gracieux, le corps modelé non 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
113 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, H. Floury, libraire – éditeur, Paris 
1906. 
https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt 
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sans charme ni habileté, et cette œuvre, quoique inférieure aux peintures du maître, n’est certes pas 

indifférente. Le 10 mars, il n’avait plus que les mains à faire : « Mon audace et ma réussite ont bien surpris tout 

le monde », remarque-t-il. Son intention est de faire couler cette statue en fonte, et d’en faire cadeau à la ville 

d’Ornans pour la fontaine des îles basses, à condition qu’on approprie la colonne qui est au milieu. On 

pourrait profiter de l’inauguration pour organiser un grand congrès des « chorales circonvoisines », qui 

attirerait nombre d’étrangers et d’artistes. M. Catulle Mendès a raconté 

dans l’Artiste (1862, II, 19) qu’il avait vu dans l’atelier de Courbet ce pêcheur 

de chabots, un « charmant morceau » qui illustrait à ce moment l’Exposition 

de Londres (où se trouvait aussi le Combat de cerfs), et qui l’aurait convaincu 

que le maître peintre avait renoncé au réalisme, à l’art réalistique, comme 

disait Baudelaire, s’il n’avait aperçu tout auprès le buste d’une grasse 

commère, aux cheveux superbes, « plein de flammes et de baisers, de colère et 

de charme », mais dont les « énormes seins ne méritent point d’autre nom que 

celui de mamelles » …114 

 
… Un entrepreneur américain lui a acheté celui des Curés, « qui a 

fait un train, comme on n’a jamais rien vu » (dans une lettre à Buchon il 

emploiera même le mot de « fureur »), et l’a conduit en Angleterre, au 

Congrès de Newcastle, « où il va commencer ses pérégrinations » chez les « puissances » ; il espère en deux 

ans faire une recette de deux ou trois cent mille francs de bénéfices, qu’il partagera avec l’auteur. Ce sera la 

fortune (28 juillet 1863).  

 

… Les lettres de Courbet le 

montrent fort occupé du Pêcheur de 

chabots. Il convient de commander le 

bassin de la fontaine d’Ornans115, sur 

lequel il reposera, à son ami, Charles 

Lapoire, qui peut lui envoyer son 

projet à l’examen. Si on veut son avis, 

il aimerait que la colonne de la 

fontaine forme « un bloc de rochers 

rustiques, et que l’eau retombe du 

plateau où est debout le petit 

bonhomme, en cascade ou par filets.  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
114 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, H. Floury, libraire – éditeur, Paris 
1906. 
https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt!
 
115 Photo unique soumise à droits, collection privée, le « Pêcheur de Chavots » lors des inondations du 12 juin 
1953. 
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Quant au bassin, s’il était octogone ou pentagone, je crois que ce serait plus convenable au sujet. » La 

statuette sera fondue pour fin septembre. Il faudrait que l’inauguration ait lieu le 1er octobre ; on fêterait en 

« un repas énorme », dans les Iles Basses, les sociétés chorales, « les gens de Paris et les rédacteurs de 

journaux », qui accourraient en foule. A cette lettre il joint une photographie des Curés, pour prouver à ses 

parents « qu’il n’y a rien d’extraordinaire contre ces messieurs », comme on a voulu le faire croire …  
 

Enfin, il explique à son père pour quel motif il n’a pu encore retourner à Ornans. « Dans ce moment-

ci, je suis en correspondance avec Proudhon ; nous faisons ensemble un ouvrage important, qui rattache mon 

art à la philosophie, et son ouvrage au mien … 

 
Il existe une phrase énigmatique sur laquelle personne ne s’est penché, celle 

concernant la forme du « bassin » qui serait à construire sous forme symbolique à coup sûr, 
d’octogone (figure à 8 côtés) comme les baptistères antiques (symbole de l’Église ?), ou de 
pentagone (figure à 5 côtés, connue comme telle dans l’antiquité) « pour qu’il convienne 
bien au sujet ». Ce « sujet » serait-il plus complexe qu’il n’y paraît ? Aurait-il un autre 
sens ? Nous pensons que oui et nous allons bientôt l’aborder. En attendant, analysons son 
projet d’inauguration. Une inauguration à la hauteur du sujet traité et de son amplitude : une 
sorte de « repas de goguette » en quelque sorte, peut-être pas uniquement, mais un « Énorme 
Repas » ! 

 
Ce dont parle Gustave Courbet s’appellent tout simplement des « Agapes », « repas 

énorme » qu’il pratiquait souvent avec ses amis parisiens qu’il désire inviter, dans des 
« Goguettes » effectivement ; et le choix du 1er octobre nous amène directement aux « Fêtes 
des Vendanges » de la vallée de la Loue, et cela juste avant la fête des Saints « Vignerons », 
par exemple rue Saint-Vincent à Montmartre, Rustique, Éleuthère, Denis (= Liber 
Dionysos), noms qui se traduisent en grec ou en latin par l’épithète de « Libre » et en 
germanique par celle de « Franc » qui donnera son nom à la « France » du nord de Paris de 
Saint-Denis à Roissy, avant de l’étendre à la province puis aux pays ; c’était des périodes 
fastes qui concluaient la récolte des raisins et la mise au tonneau du jus pressé, du moût116.  

 
Pour Courbet, le nom de Saint Denis, dont le château du même nom domine le pays 

de Maisières et de la « Vierge du Vieux Chêne », évoque la « Liberté » ! Une Liberté perdue 
depuis Vercingétorix et réappropriée par les descendants des « Francs » ! Il semble en réalité 
que cette sculpture « charmante » et dionysiaque est une sorte de message en même temps 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
116 Dans l’antiquité romaine, la fête des clôtures de vendanges, le 15 octobre, était dédiée à Dionysos Bacchus 
Liber et s’appelait Vindemiae Sacrum Libero ; le même jour en l’honneur de Mars était immolé un « cheval », 
marquant ainsi, par cette fête guerrière très ancienne appelée October Equus, la fin des campagnes militaires de 
l’année : on égorgeait l’animal percé d’un javelot puis on lui coupait la queue dont on propageait le sang sur le 
« Feu de Vesta » ; mais auparavant, le 11 octobre, avaient été célébrés les Meditrinalia, véritable fêtes du 
« moût nouveau » en l’honneur de Jupiter. 
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que le testament d’un peintre marqué par son adolescence. Il s’agit donc pour nous de 
découvrir dans ses écrits et ses autres œuvres ce qui l’a conduit à souligner cette 
« innocence » si proche de celles des Ânons aux longues oreilles, « Chabots » donc à leur 
manière. Reprenons tout d’abord une autre phrase anodine mais qui en dit long sur les 
associations d’idées du non seulement peintre mais encore « musicien et chanteur puissant », 
dans les festivités et les « Goguettes », de ses propres œuvres117 et des chansons, réalistes 
pour le moins, des autres : 

 
… On pourrait profiter de l’inauguration pour organiser un grand congrès des « chorales 

circonvoisines », qui attirerait nombre d’étrangers et d’artistes … 

 
Il existait depuis des siècles à Ornans une Confrérie 

très festive qui vénérait et célébrait annuellement, avec 
beaucoup de réjouissances et de « chansons », le martyre d’un 
« Bel Enfant », exécuté dans la vigne qu’il taillait, à un âge où 
le corps change et acquiert son épanouissement physique et 
« vocal », en prenant une voix « rauque » par alternance, dans 
des vocalises semblables à certains cris de l’âne. Souvenons-
nous de ce qu’écrit le latin Hygin à propos de Dionysos Liber : 

 
… Il accorda la parole humaine à l’âne qui le transporta … 
 
En effet le pouvoir de « générer » a été donné à l’« Être 

Animé » au moment où la voix devient « mature », au moment 
de la puberté, mythe symbolisé chez les païens par le dieu 
Dionysos élevé et éduqué par Hermès – Mercure et à partir de 
la christianisation de la société par des Saints « successeurs », 
notamment par Saint Vernier « sacrifié » dans sa vigne 
(représenté attaché comme Saint Pierre, martyrisé à l’Arbre de 

Vie - Cep et écorché comme le Silène – Âne Marsyas, dans la photo ci-dessus prise par nos 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
117 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, H. Floury, libraire – éditeur, Paris 
1906. 
https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt!, 
… Le 30 octobre (1849), il raconte à Wey son retour au village. Comme il revenait à pied de Besançon, ses 
amis vinrent à sa rencontre sur la route, puis ils dînèrent tous dans la maison familiale. Au dessert, Promayet 
s’éclipse, et, bientôt, sous les fenêtres, la musique d’Ornans, sous sa direction, exécute toutes les 
romances de l’artiste, que son ami avait arrangées en symphonies, et dont l’orchestre se tira fort 
agréablement. « Je vous tiens quitte de mon allocution ». Courbet invite les musiciens à boire, chante, à 
son tour, ses romances ; puis on danse jusqu’à cinq heures du matin. « Je vous laisse à penser si je dus 
embrasser du monde et recevoir des compliments dans toute la ville ; enfin, il paraît que j’ai bien honoré la 
ville d’Ornans. » … 
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soins à Oberwesel) ou par le « Petit Saint André » à Rinn en Autriche (Tyrol, près 
d’Innsbrück) « sacrifié » au moment où sa mère moissonnait. 

 
En effet la Vie de Saint Vernier s’inscrit dans un contexte particulier au moyen-âge, 

en Europe occidentale, celui des « crimes rituels », souvent de pédophilie, accomplis la 
plupart du temps durant le mois pascal du 20 mars au 23 avril, notamment pendant la 
« Semaine Sainte » consacrant le « vin », mais qui débute par le « Sacrifice d’Isaac »par son 
père Abraham, célébré le jour de l’« Annonciation », à l’équinoxe de printemps, au lever 
héliaque de la constellation du Bélier, le 25 mars (fêtes de Cybèle, la « Grande - Mère » à 
Rome), et par l’entrée à Jérusalem de Jésus-Christ sur une « Ânesse » ; cela se passait 
quelquefois au moment des moissons consacrant le « pain » (il faut penser aussi à la 
« meunerie » : cf. la fable « Le Meunier, son Fils et l’Âne » et au conte de Perrault, « le Chat 
Botté » : à Rome, au moment des fêtes de Vesta, déesse du Premier « Feu » de Cuisson, les 
Vestalia, le 9 juin, jour de la fête future de Saint Vincent d’Agen attaché à une « Roue de 
Feu », c’était la fête des boulangers, des meuniers et des ânes : on décorait  ceux-ci  avec des 
colliers de pains et des couronnes  ; on enguirlandait les meules avec des fleurs).  

 
Mais par ailleurs le principal culte antique associé à la vigne était effectivement un 

culte à caractère sexuel qui conduisait à une sublimation de sacrifice humain remplacé par le 
sacrifice de l’« Âne » dans le monde païen et par le « sacrifice du Bélier » zodiacal « aux 
Cornes d’Ammon », chez les Hébreux au moment de la Pâque. 
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a) Le culte antique 
 
Chez les Grecs, puis chez les Romains on sacrifiait un âne à Priape, fils de Dionysos 

et d’Aphrodite, gardien des vignobles : 
 
… On représentait le dieu sous la forme d’un personnage ithyphallique, préposé à la garde des 

vignobles et des jardins, en particulier à celle des vergers. Son attribut essentiel avait en effet la vertu de 

détourner le « mauvais œil » et de rendre vain les maléfices des envieux qui cherchaient à nuire aux récoltes. 

De plus, symbole de fécondité, Priape était « d’un bon exemple » par magie sympathique, pour les plantes de 

l’enclos où il se trouvait …118 

 
Et on racontait la légende suivante119 : 
 
… Le sacrifice d’un ânon à Priape (Fastes 1, 391-440) 

 

Une anecdote un peu leste, racontée avec complaisance, explique l’origine du sacrifice d’un ânon au 

dieu Priape. Lors d’une fête célébrée en Grèce en l’honneur de Bacchus, en présence des divinités liées à son 

culte (Pan, Satyres, Silène, Priape, Nymphes...), Priape s’éprend de la nymphe Lotis, qu’il poursuit vainement 

de ses assiduités. (1, 391-420) 

 

Le soir venu, tous les participants à la fête se sont endormis, épuisés par les jeux ; Priape s’apprête à 

abuser de Lotis pendant son sommeil, quand l’âne de Silène se met à braire. Lotis réveillée s’enfuit en 

ameutant tout le monde, à la grande honte de Priape qui, surpris dans une attitude très gênante, devient la risée 

de toute l’assistance. Depuis lors on sacrifie un ânon au dieu Priape. (1, 421-440) 

 
… On immole aussi un ânon au rigide gardien des champs ; 

la raison en est peu convenable sans doute, mais bien adaptée à ce dieu. 

Tu célébrais, ô Grèce, en l’honneur de Bacchus à la couronne de lierre, 

la fête que tous les deux ans l’hiver ramène à sa date habituelle. 

 

Les dieux adorateurs de Lyaeus vinrent aussi à cette fête, 

et tous ceux qui ne rechignent point aux jeux et au badinage, 

les Pans et les jeunes Satyres, enclins aux plaisirs de Vénus, 

et les déesses qui hantent les fleuves et les campagnes solitaires. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
118 Pierre Grimal, Dictionnaire de la Mythologie Grecques et Romaine (abréviation DMGR), p. 395, édition 
PUF, Paris 1991. 
119 OVIDE - FASTES I « Janvier », Traduction nouvelle annotée par Anne-Marie Boxus et Jacques Poucet 
(2004). 
http://bcs.fltr.ucl.ac.be/FASTAM/F1-295-460.html  
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Il était venu aussi, le vieux Silène, sur son âne à l’échine courbée, 

ainsi que le dieu rouge qui de son membre terrifie les oiseaux apeurés. 

Lorsqu’ils eurent trouvé un endroit boisé propice à d’agréables agapes, 

ils s’étendirent sur des couchettes garnies de gazon. 

Liber fournissait le vin, chacun avait apporté sa propre couronne, 

la rivière offrait de l’eau à profusion pour les mélanges. 

 

Les Naïades étaient là, les unes portant leurs cheveux épars, non peignés ; 

 d’autres de leurs mains les avaient habilement arrangés. 

Celle-là fait le service, tunique retroussée au-dessus des mollets, 

 cette autre, le corsage décousu, découvre sa poitrine ; 

celle-ci dévoile son épaule, celle-là traîne dans l’herbe son vêtement, 

nulle sandale n’entrave leurs pieds délicats. 

Dès lors, certaines éveillent chez les Satyres de doux incendies, 

D’autres t’enflamment toi, aux tempes ornées d’une couronne de pin ; 

elles t’embrasent toi aussi, Silène, dont le désir est insatiable : 

ton goût de la débauche ne te permet pas de vivre en vieillard. 

Mais Priape, le dieu rouge, ornement et protection des jardins, 

avait, parmi toutes les nymphes, jeté son dévolu sur Lotis. 

Il la désire, il l’a choisie, il ne soupire que pour elle ; 

de la tête, il lui fait des signes et ses gestes la pressent. 

La morgue habite les belles, et la beauté engendre la superbe : 

la moue de la nymphe manifestait un mépris moqueur. 

  

C’était la nuit, et le vin poussait au sommeil ; çà et là, 

gisaient les corps vaincus par la torpeur. 

Lotis, lassée des jeux, se reposait bien à l’écart, 

couchée sur l’herbe, sous les branches d’un érable. 

Son amoureux survient qui, retenant son souffle, furtivement, 

sur la pointe des pieds, s’avance en silence. 

Parvenu à la retraite où couchait la nymphe au teint de neige, 

il veille à ce qu’on n’entende pas son propre souffle ; 

et déjà il s’avançait en se balançant vers la couche de gazon : 

elle, pendant ce temps, était plongée dans un sommeil profond. 

Il s’en réjouit, retira le voile qui lui couvrait les pieds, 

et déjà il était sur la voie de réaliser ses vœux. 

Voici que l’âne, la monture de Silène, se met à braire 

d’une voix rauque, émettant des sons malvenus. 
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La nymphe se redresse effrayée ; des mains, elle repousse Priape 

et, en fuyant, elle ameute tout le bois. Mais le dieu, 

qui physiquement n’était que trop prêt à son acte indécent, 

fut la risée de tous, sous l’éclat lumineux de la lune. 

L’auteur du cri paya sa faute de la mort, 

devenu victime agréable au dieu de l’Hellespont … 

 
Comparons ces quelques vers d’Ovide avec des passages extraits de l’opuscule des 

« Curés en Goguette » :  
 
Ovide : … Les dieux adorateurs de Lyaeus vinrent aussi à cette fête, 

et tous ceux qui ne rechignent point aux jeux et au badinage, … 

Il était venu aussi, le vieux Silène, sur son âne à l’échine courbée, 

ainsi que le dieu rouge qui de son membre terrifie les oiseaux apeurés. 

 
Courbet : … La cure où doit avoir lieu cette réunion est assiégée, dès onze heures et demie par les curés 

voisins, qui, l’un à pied, l’autre hissé sur le char rustique d’un de ses paroissiens, ou bien encore à 

califourchon sur son propre baudet, arrivent cahin-caha, munis de l’inséparable sac de lustrine noire 

renfermant outre le bréviaire, une chemise blanche et une bouteille vide… (?) 

A l’apparition des trognes rubicondes de ces pasteurs, leurs servantes,  s’avancent venues dès le matin, pour 

aider la cuisinière de l’amphytrion, s’avancent sur le seuil de la porte, le sourire aux lèvres. 

 
Ovide : … Lorsqu’ils eurent trouvé un endroit boisé propice à d’agréables agapes, 

 ils s’étendirent sur des couchettes garnies de gazon … 

 

Courbet : … Rien n’est plus réjouissant que la cuisine en ce moment … Sous le manteau de la cheminée se 

balancent une vingtaine de jambons, une large pièce de lard, et un nombre illimité de saucissons, le tout 

suivant la ferveur des fidèles … 
 

Ovide : … Les Naïades étaient là, les 

unes portant leurs cheveux épars, non 

peignés ; … 

 … Celle-là fait le service, 

tunique retroussée au-dessus des 

mollets, 

  cette autre, le corsage 

décousu, découvre sa poitrine ; … 

 … Dès lors, certaines éveillent 
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chez les Satyres de doux incendies … 

 
Courbet (ci-contre120) : … Le curé de X. entre le premier. Il s’avance auprès de 

la sœur de son confrère et lui fait quelques compliments rabelaisiens sur sa 

merveilleuse conservation,  sur sa beauté hors ligne … 

… Le desservant de Y… le suit de près. Celui-ci est un compère égrillard qui paraît 

s’intéresser beaucoup au développement des formes de certaine cuisinière à l’œil de 

basilic. 

Après avoir poussé une reconnaissance très avancée 

dans la poitrine de cette Gertrude au petit pied, il tourne 

vivement sur ses talons et va inspecter les bouteilles rangées sur la crédence … 

… Tout à coup le maître du logis surgit de la trappe de la cave et apparaît, suant 

et soufflant, chargé d’un énorme panier de bouteilles destinées à éteindre le 

premier feu. 

Alors tous les convives suivent leur amphitryon à la salle à manger. Des éclairs de convoitise passent dans 

leurs regards, et une noble ardeur se lit sur leurs traits … 

 
Ovide : … ils s’étendirent sur des couchettes garnies de gazon … 

… elles t’embrasent toi aussi, Silène, dont le désir est insatiable : 

ton goût de la débauche ne te permet pas de vivre en vieillard … 

… Mais Priape, le dieu rouge, ornement et protection des jardins, 

avait, parmi toutes les nymphes, jeté son dévolu sur Lotis. 

Il la désire, il l’a choisie, il ne soupire que pour elle ; 

de la tête, il lui fait des signes et ses gestes la pressent ... 

… Son amoureux survient qui, retenant son souffle, furtivement, 

sur la pointe des pieds, s’avance en silence … 

  … il veille à ce qu’on n’entende pas son propre souffle 

et déjà il s’avançait en se balançant vers la couche de gazon : 

elle, pendant ce temps, était plongée dans un sommeil profond. 

Il s’en réjouit, retira le voile qui lui couvrait les pieds, 

et déjà il était sur la voie de réaliser ses vœux … 
 
Courbet : … Il est rare que les conférenciers, toujours atteints en ce moment d’un commencement d’ébriété, 

n’en viennent à discuter avec la grâce et l’aménité d’une troupe de porte-faix se préparant à s’écharper 

mutuellement en l’honneur des beaux yeux de Marie-Trognon…  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
120 « l’Entrée en Conférence ». Œuvre tracée à l’huile sur panneau de bois pour illustrer les « Curés en 
Goguette », propriété de l’Institut Courbet. Au-dessous : extrait d’une eau-forte, imprimerie Dorval, Paris, 
1863 : « un Diner chez un Confrère, l’Entrée en Conférence » d’après Courbet. Institut Courbet, Ornans.  
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Cependant  la servante de l’amphytrion, enflammée d’une noble ardeur, s’élance bravement au milieu 

de la bagarre pour essayer de sauver le plat chéri de son maître : une crème fouettée à la neige. 

 Sa sœur lui emboîte le pas. 

 Déjà elle a saisi le bienheureux entremets, lorsqu’un vieux compère 

de la dive bouteille, frappé d’un coup terrible par l’exterminateur, tombe sur 

la pauvre fille et la renverse au milieu de la pièce. 

La malheureuse, fidèle à son drapeau jusqu’au bout, essaie de retenir le plat 

de crème. 

Nouvelle et bien triste déception, l’entremets sort du vase et tombe en 

mousse épaisse sur sa poitrine et sur son visage… 
… Ce curé était un rude compère ; mais pourquoi diable, avait-on 

emprisonné ses instincts belliqueux dans une soutane ? 

Je crois le savoir : il aimait la bonne chère et la guimpe de Marguerite ; on n’est pas parfait … 

 
Ovide : … Il était venu aussi, le vieux Silène, sur son âne à l’échine courbée, 

ainsi que le dieu rouge qui de son membre terrifie les oiseaux apeurés. 

… Voici que l’âne, la monture de Silène, se met à braire 

d’une voix rauque, émettant des sons malvenus … 
 
Courbet : … -- Il y a, dans le fossé de la route, un gros tas de curés qui essaient inutilement depuis une demi-

heure de se tirer de là. 

Le voyageur s’avança et vit en effet un assez grotesque spectacle. Tout au fond du fossé gisait un énorme curé, 

enseveli sous un âne qui lançait force ruades à plusieurs ecclésiastiques essayant vainement de relever 

l’homme et la bête. 

Ces messieurs sortaient d’une conférence, dans laquelle ils avaient largement fêté la douce purée septembrale 

… 

 
 La conclusion du poème d’Ovide est logique et « naturelle » à la fois : c’est en réalité 
une « castration » qui vide le sang de l’âne symbole du Sexe et de la Vie, au moment où il 
devient pubère et potentiellement « Mâle » et prend sa « voix humaine », voix dont 
Dionysos l’a doté en considération de son aide dans son transport aux Chênes oraculaires de 
Dodone.  
 
 Quant à Gustave Courbet, il signe une « Ode à Priape », digne d’Alexis Piron, sous 
des phrases et des mots « savoureux » à doubles sens mais particulièrement 
pornographiques, quand il aborde, saisi à pleines mains par les deux sœurs servantes, le 
« contenant » de l’« entremets », « une crème fouettée ! » : « l’entremets sort du vase et 
tombe en mousse épaisse sur sa poitrine et sur son visage… » … Et puis il y a l’« Âne » 
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associé par Courbet au « Cri Mâle » qui recouvre dans le fossé l’ensemble des curés voués 
impudemment et « imprudemment » au célibat, vœux qu’ils transgressent sans vergogne à la 
moindre occasion : 
  

 Il s’agit au contraire de faire connaître ici les faits et gestes de quelques joyeux compères 

ressemblant plus à des disciples d’Épicure qu’à des serviteurs de celui qui n’avait souvent pas une pierre 

pour lui servir d’oreiller… 

… Le petit curé de D… raconte les faits et gestes de la grande Claudine M., une créature endiablée, qui a 

damné plus de vicaires depuis cinq ans que l’évêque … n’a eu de maitresses… 

 … Les servantes, qui avaient apporté leur concours à la cuisinière du curé amphytrion, ayant terminé 

leur besogne, se mirent en route pour rentrer chez elles et ne tardèrent point à rejoindre la grotesque 

procession… Ces pieuses filles offrirent aussitôt leurs services à la sainte troupe, et l’une d’elles prit, des 

mains d’un vicaire nageant dans l’espace éthéré, la bride de l’âne pour diriger le convoi. 

 Quant à ses compagnes, elles se bornèrent à égrener leur chapelet, on n’a jamais su dans quelles 

intentions. 

 Le cœur d’une jeune vierge est un mystère 

dont son confesseur doit seul avoir la clef. 

 Cette scène se passait sous un arbre, où se 

trouvait une petite Notre-Dame en plâtre logée au 

fond d’une niche creusée dans le tronc, et protégée 

par un treillis de fil de fer… 

 
Les deux dernières phrases sont « terribles » : la première suggère carrément la 

ceinture de chasteté, que l’on imposait aux « jeunes 
vierges » et dont le curé » confesseur » détient la clef ! La 
deuxième associe cette « virginité » à celle de Notre-Dame, 
« nichée » au creux de l’arbre et protégé par un « hymen de 
fer » ! 
 

L’association de la « Pucelle » avec l’« Âne », que 
l’on va retrouver dans le conte « Peau d’Âne », est donc très 
clairement évoquée par Courbet dans ce dernier passage : les 
copies de la peinture du « Retour de la Conférence » nous 
montre d’ailleurs les servantes en habit blanc, habillées donc 
comme l’était la première communiante, Cécile Mille, 
devant le rayonnement du « Chêne de Notre-Dame » en 
1803, Cécile Mille dont le prénom et nom réapparaîtront 
dans la Chanson des « Moines de la Chaise-Dieu » :  
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Et, vous qui faites le sournois, 

Frère Jean, je sais quel minois 

Vous occupe, entre mille,  

Trahi par votre sainte ardeur 

On sait que votre tendre cœur 

En tient pour sœur Cécile ! 

Calmez le zèle trop fervent 

Qui fait aller au couvent. 

Quand on l’allume trop souvent 

La lampe manque d’huile ! (bis) 
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b) La « Toison d’Or » et L’Âne d’or sacrifié 
 

 Mais la connotation sexuelle du Désir, liée à la vitalité de l’âne va encore plus dans 
les mythes et les récits « païens » !  Il suffit de reprendre certaines versions du conte de 
Perrault « Peau d’Âne » où l’« inceste » est tout bonnement suggéré ! 
 

Avant d’aborder ce conte et « l’Âne aux déjections d’or », cherchons les origines 
dans la mythologie indoeuropéenne : celle-ci révèle des relations profondes, certainement 
antérieures à l’occupation celtique tardive, entre les Phrygiens et les Galates (= Gaulois). 
En peignant les « Curés en Goguette » dans le « Retour de la Conférence », Gustave Courbet 
reprend avec cette « gauloiserie » exactement la légende de Silène : le « paysan » qui rit et se 
moque du « Gros Curé » qui bascule de son âne est le même que dans le récit mythologique, 
à une nuance près : dans l’antiquité, l’Ivresse de Silène est respectable et sacrée. 

 
… L’un deux, énorme gaillard pesant près de 140 kilos s’était hissé sur un petit âne d’une 

placidité vraiment philosophique … La terre céda tout à coup et l’âne roula dans le fossé avec son maître … 
 
Nous nous trouvons dans 

la même situation que celle du 
récit concernant l’inventeur de la 
« Vigne », symbole du 
Renouveau, de la « Renaissance » 
de la terre,  après le déluge, dans 
la Bible : Noé, le « Cultivateur », 
qui a abusé de la boisson, se 
dénude à la façon de Silène : son 
fils Cham l’affronte du regard 
dans cet état et donc on peut deviner à la fois un reproche et une moquerie, alors que Sem et 
Japhet approche leur père à reculons pour le couvrir d’un manteau (ci-dessus121). Cham de 
Canaan, puni, deviendra l’esclave des deux autres ; en quelque sorte, il sera leur monture !  

 
Pourquoi ce caractère « sacré dans les deux civilisations, sémitiques et 

indoeuropéenne ? En effet le « Vin » lui-même, symbole de « Sang », « Nectar » des dieux 
et de Dionysos, est synonyme de « Libations » et de « Sacrifices ». Quand, dans le Banquet 
de Platon, Alcibiade assimile la laideur de Socrate à celle bourgeonnante de Silène, il ne se 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
121 Michel Ange, Chapelle Sixtine ; Domaine public : 
 https://commons.wikimedia.org/wiki/File:EmbriaguezNoe.jpg?uselang=fr  
user : El Caballero de la Triste Figura, 7 mai 2007  
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moque pas de lui mais souligne en réalité la « Beauté intérieure », la réflexion philosophique 
et prophétique du dieu.  

 
Cela signifie aussi que Courbet peut ne pas se moquer du « Curé – Silène » mais 

sous-entendre des conversations hautement philosophiques, au moment où, « entre deux 
vins » les acteurs du « Banquet » et de la « Conférence », reconstituent le monde et 
échangent des propos qu’ils n’auraient pas tenus dans un autre état ; ce fut le cas avec l’abbé 
Bonnet d’Ornans : 

 

… « Dans ce moment-ci, je compose mon tableau sur la toile. J’ai non seulement obtenu du curé 

des habits d’enterrement, mais je l’ai encore décidé à poser, ainsi que son vicaire. J’ai eu avec lui des 

conversations morales et philosophiques vraiment désopilantes. J’ai dû me reposer quelques jours après le 

tableau que je viens de faire ; ma tête n’en voulait plus » …122 

 
Comparons maintenant le tableau 

avec la légende de Silène. Il y a beaucoup 
de ressemblances, notamment au niveau 
de la « moquerie paysanne ». Le poète 
latin Ovide, dans ses Métamorphoses (XI, 
85 sqq.), raconte la rencontre entre 
Silène, si lié à l’« Âne » et peut-être à son 
« os » servant d’instrument à vent le 
« tibia », et le roi Midas, disciple 
d’Orphée au « bonnet phrygien », donc 
« Musicien », disposé à l’« Écoute » des Sons ».  

 
Silène, qui, à cause de son gros ventre 

et de son ivresse permanente, avait toujours 
de la peine à rester sur son âne, s’était éloigné 
du cortège de Dionysos en Phrygie. Les 
paysans, qui ne le connaissaient pas (Ceux 
qui se moquèrent de lui furent transformés en 
âne, par Zeus, invoqué par le dieu ivre !), 
l’amenèrent123, enchaîné, au roi qui le 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
122 Georges Riat, Les Maîtres de l’Art Moderne, Gustave Courbet Peintre, H. Floury, libraire – éditeur, Paris 
1906. 
https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt 
123 Peinture ci-dessus, domaine public : Le Triomphe de Silène, Gerrit von Horst,  Palais des Beaux-Arts de 
Lille 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Lille_PdBA_van_Hondhorst_triomphe_de_silene.JPG?uselang=fr    



! ""$!

reconnut et le reçut avec beaucoup d’honneurs et l’accompagna jusqu’à Dionysos. Le dieu le 
récompensa en lui accordant son vœu que tout ce qu’il toucherait se transformerait en or.  
 

Tout alla bien jusqu’au déjeuner du roi : quand il porta du « pain » à la bouche, il ne 
croqua que de l’or. Ainsi affamé et assoiffé, Midas demanda à Dionysos de lui enlever ce 
don ; le dieu accepta et lui demanda de laver sa tête et donc aussi sa « toison », ses 
« cheveux » et ses mains à la source du Pactole, dont les eaux se chargèrent de pépites d’or. 
On peut imaginer la suite et revenir à ce qui fait la légende et conduit à lier l’« âne » que 
deviendra le roi Midas, portant ses « Oreilles », à la production d’or : les riverains 
« collectaient les paillettes » dans le Pactole, selon les procédés de l’époque, à savoir à partir 
d’outils rudimentaires à base de peaux de bêtes très fournies en « laine » ou en « pilosités » 
importantes, d’où le nom de « Toison d’Or » lié au sacrifice du « Bélier » par Phrixos en 
Colchide, objet futur de sa conquête par Jason.  

 
Il est important de comprendre la mythologie de l’« Âne » qui, nous l’avons vu et 

verrons encore, est avant tout dans le ciel zodiacal, « solsticial », car rattaché à la 
constellation du Crabe (nom d’origine germanique) – Cancer (grec karkinos et karabos 
« homard, langouste » !),  et la mythologie du « Bélier » qui, lui, est équinoxial, car les deux 
sont indissociables d’un autre mythe, d’origine sémitique cette fois, que nous allons analyser 
dans quelques paragraphes, celui du « Sacrifice d’Isaac » par son père Abraham en 
Palestine, à l’équinoxe du printemps.  

 
Selon les Métamorphoses (VI, 117) d’Ovide, le « Bélier » appelé Chrysomallos, « à 

la Toison, aux Cheveux d’or », était le petit-fils du roi de Thrace Bisaltès : sa fille 
Théophanè, la « Divinité Révélée » (une sorte d’équivalence à Callisto, la Petite Ourse), 
d’une grande beauté, séduisit Poséidon qui l’enleva et la déposa dans l’île de Crumissa ; 
mais des prétendants l’apprirent et la recherchèrent. Le dieu de la mer transforma 
Théophanè en « Brebis » et les habitants en « moutons » ; ils furent attaqués par les 
prétendants ; Poséidon les transforma eux-mêmes en « loups » : tous ces animaux sont 
certainement « Marins » ! 
 

Le nom de Théophanè est « astronomique » : le thème de la « Révélation » est 
associé à son fils le « Bélier », dont la constellation, qui initie l’année en Mars, est 
difficilement « visible » : d’où son nom en Égypte et en Canaan d’Amon, le « Caché » ; 
épithète que l’on retrouve peut-être dans le nom du dieu Baal Hammon, au temps 
d’Abraham, dieu pour qui l’on pratiquait des sacrifices humains (Molok). 
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Le nom de Midas, quant à lui, est peut-être lié à µ&80', midas124 « mite », insecte qui 
dévore la laine et les peaux - toisons qui étaient utilisées pour la capture des pépites. Mais il 
existe, à la sémantique quasi identique à celle de la racine *pag/k- « fixer » qui a conduit à 
Pactole, une racine *mei-, *meidh- « agencer, pieu, cheville, clavette » > *mei- « lier » qui a 
donné le persan Mithra (porteur du « bonnet phrygien » lui aussi) et surtout grec µ&(#,, 
mitrè « « bandeau pour lier les cheveux, tiare, bonnet, mitre, couronne, diadème ». 
 

Le nom de G0:(52$', Pactole signifie donc « Celui qui fixe, retient » les paillettes 
d’or qui naissent du bain de la « Tête125 » du roi Midas ; il est composé comme le 
grec .0:($5, paktoô, « fixer solidement, assembler », .0:($', paktos « assemblage de 
pièces », .0:(&', paktis « instrument de musique monté et assemblé, pièce par pièce > lyre, 
flûte, biniou, etc. 
 

Plutarque (De fluv., 10) raconte une autre légende : Midas partit pour un long voyage 
et se perdit dans un désert où il subit l’épreuve de la soif. La Terre – Mère s’en émut et fit 
jaillir une source (.,@,, pègè), qui en réalité n’écoulait que de l’or. Midas implora Dionysos 
qui fit jaillir enfin de l’eau pure.  

 
Reste, ce dont nous avons 

parlé au début de cette étude, la 
légende de Pan ou du « Silène –
Âne » 90#%*0', Marsyas126. Le 
roi Midas errait sur une montagne 
où son roi, Tmolos, essayait de 
trouver une solution à un concours 
de musiciens ; Tmolos avait déclaré 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
124 J. Pokorny,!IEW., p. 697 : 1 : racine *mai- *smai-d-, *smei-t- « émonder, raser, couper avec des ciseaux, un 
couteau qui conduit au latin maialis, « porc châtré », au vieil irlandais mael « chauve, dépourvu de cornes » et 
au gallois mail « mutilum » ; une parenté avec les racines *smei-, *sm!i-, *smi-, *smi-d-, « couper » : 
2 : mai-d- Erweiterung : got. maitan « hauen, schneiden, frapper, couper », vieux haut allemand meizan 
« couper », steinmeizo « Steinmetz, tailleur de pierre » et surtout le vieux haut allemand miza « mite » 
équivalent du grec µ&80', midas… 
125 Nom très important pour comprendre le conte du « Chat Botté » et de « Peau d’Âne » de Perrault : Carabas 
est un mot grec  comme Carabosse < Kara-Bas venant de :0#0, kara « tête » (accentuation brève) et de "0', 
bas, « roi » < basileus = rex… Karabos (accentuation longue comme karis « crevette », mais rapprochement 
populaire possible entre ces mots) est le nom du « homard », karabis celui de la « langouste » ; ces mots repris 
par le latin ont mené à carabus au sens de « canot » puis à l’espagnol caraba > portugais caravela « bateau 
léger ». A signaler que tous ces crustacés dont les noms commencent en grec par *kar- vivent en général et 
rampe, comme le « Cabot, Chabot » (caput « tête »), sous les pierres. Les noms français « crabe ou écrevisse » 
sont issus du germanique krabbe, Krebs « celui qui rampe » (racine *ger-, > @#0*', graus « écrevisse » en 
grec > et racine *grebh- « égratigner, ramper » > @#0?6&/, graphein « tracer, écrire » en grec, Pokorny, IEW., 
p. 392). Tous ces mots sont susceptibles d’avoir été rapprochés par étymologie populaire. 
126 Jordaens, le Jugement de Midas, musée de Gand : 
http://mythologica.fr/grec/midas.htm  
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le dieu Apollon vainqueur de Pan ou de Marsyas. Midas, musicien lui aussi ne l’oublions 
pas, intervint intempestivement en déclarant que c’était injuste (une version indique qu’il 
avait été pris comme juge) et en fixant son choix sur Pan ou Marsyas. Midas avait donc une 
« oreille très fine et très juste », une oreille musicale cent pour cent absolue ! Nous 
rejoignons encore une fois le « thème » du « cri », de la « Parole et du Chant » et donc de la 
« Voix Mâle » ! 
 

Apollon furieux, en colère, lui fit pousser de part et d’autre de la tête des « Oreilles 
d’Âne », animal aux cris discordants qui sèment la « panique », un comble pour un 
musicien ! Le roi dut, à partir de cet instant et de ce choix malheureux, se couvrir la tête 
comme il pouvait, certainement avec un « bonnet phrygien ». Il défendit à son « coiffeur », 
mis par obligation dans le secret, car il fallait bien couper les cheveux qui n’arrêtaient pas de 
pousser, de divulguer cette anomalie.  

 
Submergé par le poids d’un tel secret qu’il ne pouvait partager, le « coiffeur » alla au 

bord du cours d’eau, fit un trou et le confia à la Terre – Mère ; à cet endroit poussaient 
naturellement des roseaux (:020µ$&, kalamoi), qui servaient, comme les os des ânes, à faire 
des instruments à « vent », qu’on appelle des « chalumeaux », des « pipeaux ». Les paroles 
interceptées par ces « tuyaux musicaux assemblés » (.,:(&', pèktis « harpe, lyre » certes 
mais aussi « flûte de Pan »), le « Vent » se chargea alors de propager l’information en même 
temps que le secret « éventé » : « Midas, le roi Midas, a des oreilles d’âne… » 

 
Une légende celtique, avec le roi Marc’h, nom latinisé en Marcus, aborde les mêmes 

thèmes, et même les approfondit, quoi qu’en pensent certains mythologues qui ne voient que 
très lointains rapports entre les deux mythes. Ils semblent avoir oublié au minimum des liens 
essentiels, notamment le « cri de l’équidé » qui est tout sauf « harmonieux » et sème la 
« Peur de Pan, la Panique » à la manière des carnix ; les « sons perçus », notamment la  
« musique » qui adoucit les mœurs à la façon d’Orphée ou des Bardes celtes et la « Tête 
d’Or » de Dahud. 
 

Il ne faut pas oublier non plus de comparer l’épisode de la poursuite, par le roi 
Marc’h (nom qui signifie « cheval »), « chevauchant » tels Le Bélier Phrixos et Hellè 
dominant le « Pont-Euxin », de la « Biche Blanche » (Elen en celtique), animal sensible aux 
sons musicaux, jusqu’au larmes, si l’en est, et qui n’est autre que Dahud « aux Cheveux 
d’Or », la fille du roi Gradlon d’Ys. Nous nous rapprochons alors du conte « Peau d’Âne » 
… 
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Le roi Marc’h, célibataire, a laissé son trône à son neveu Tristan ; mais les barons 
imposent au roi de se marier ; alors il prendra comme épouse la femme qui possède le 
« cheveu d’or » qu’un oiseau a déposé sur sa fenêtre … C’est un cheveu d’Yseult la 
Blonde, … Commence l’histoire de Tristan et Yseult …  

 
La légende du roi Marc’h continue, avec la poursuite sur terre et sur mer avec son 

« cheval marin » Morvarc’h, de la « Biche Blanche » qui n’est autre que Dahud à la 
« Chevelure d’Or » couverte d’algues vertes : elle le punit en le dotant de grande oreilles 
avec une « crinière » qui les recouvre ; malheureusement son coiffeur Yeunig, celui qui a des 
ciseaux qui coupe les cheveux sans qu’ils ne repoussent, au nom qui semble équivalent pour 
le sens à Crispus, Crispinus « Crépu », en lui coupant les cheveux, découvre la vérité et s’en 
va la crier à trois roseaux – chalumeaux qui s’empressent, en tant qu’instruments sonores à 
vent, flûtes, binious qu’ils sont, de divulguer le secret. 
  

Une remarque importante : l’équidé en général, le « cheval » en particulier, a, depuis 
des millénaires, été le complément nécessaire de l’homme pour toutes ses entreprises ; il a 
toujours été habitué, par la domestication, à l’« écouter » et à le comprendre, en tant que 
« monture » ou « bête de trait », notamment sur terre, mer et dans les airs,  jusqu’à devenir 
un symbole : il écoute et obéit au son de sa voix, de la même manière que « certains 
hommes ont toujours su parler à l’oreille des chevaux ». 

 
Lisons à présent le conte de « Peau d’Âne127 : 
 
… Mourante, une reine se fait promettre par le roi de ne prendre pour nouvelle épouse qu’une femme 

plus belle qu’elle. Mais la seule personne capable de rivaliser avec sa beauté n’est autre que sa propre fille, et 

le roi la demande en mariage. Pour échapper à cette union incestueuse et sur les conseils de sa marraine, la 

princesse demande à son père, pour sa dot, des robes irréalisables, mais il parvient toujours à les lui offrir. Elle 

lui demande alors de sacrifier son âne qui produit des écus d’or et le roi s’exécute. La princesse s’enfuit 

alors du château, revêtue de la peau de l’âne. Elle emporte avec elle sa toilette et ses plus belles robes. Le 

prince d’un autre royaume, où s’est installée Peau d’âne comme servante, la voit, mais il ne la reconnaît pas 

sans ses tenues de princesse. Il demande alors que Peau d’âne lui fasse un gâteau. En faisant la galette, elle 

laisse tomber sa bague dans la pâte. Le prince demande immédiatement que toutes les femmes et demoiselles 

du pays viennent essayer la bague. Aucune ne peut passer la bague. Enfin, on fait venir Peau d’âne. Son doigt 

entre dans la bague et le prince peut alors l’épouser. 

 
 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
127 https://fr.wikipedia.org/wiki/Peau_d%27âne  
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c) L’« Âne d’Abraham » et le « sacrifice du Bélier Isaac » 
 

Il ne faut donc pas s’étonner si d’autres civilisations dans 
l’antiquité, notamment celles, sémitiques, qui pratiquaient à la 
naissance un sacrifice humain sublimé du « Mâle » par la 
« circoncision » du prépuce (alors que d’autres sacrifiaient encore le 
« Premier Né » à Baal et à Ammon, le « Bélier Cornu »), nous ont 
transmis dans leurs premiers livres l’histoire de cette initiation 
sacrificielle  que nous retrouvons au moment de la Pâque anniversaire 
de l’Exode, initiation soulignée par les sculptures du tabernacle de 
l’église Saint-Laurent d’Ornans : sacrifice d’Isaac et la récolte de la 
« Manne » dans le désert. 
 

Cette coïncidence avec la Pâque, volontairement entretenue, 
provoquait automatiquement les pires exactions envers la 

communauté juive, accusée faussement, et des mises en garde sévères contre 
l’antisémitisme, de la part de plusieurs papes, Innocent III, Grégoire X, et même du roi 
Rudolph I de Habsbourg qui poursuivit les calomniateurs. 

 
Cela concernait systématiquement des 

enfants et adolescents qui étaient sacrifiés selon 
des rites de « bacchanales » primitives et 
dionysiaques, mais copiés sur les sacrifices 
humains offerts au dieu Baal, cité dans la Bible, 
l’anti – Yahvé des Hébreux par excellence. 

 
Ils étaient apprentis, valets qui se louaient 

à des maîtres pour subvenir à leur famille, ils 
étaient « saignés » comme des « agneaux » et 
même « crucifiés » à la manière de Saint 
Guillaume de Norwich, en Angleterre, en 1144. 
En effet celui-ci fut le premier d’une longue série qui s’étend jusqu’au XVe siècle, série dans 
laquelle apparaissent des noms souvent révélateurs, comme les Saints Hugues de Lincoln 
(Angleterre, 24 mars) Richard de Pontoise (France, 25 mars), , Simon de Trente (24 mars, 
Tyrol italien), André de Rinn (Tyrol autrichien, 12 juillet), ce dernier égorgé128 au moment 
de la « moisson » symbolisée par le même outil (photos ci-dessous), la faucille » qui sert en 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
128 Lire l’excellent libre de réhabilitation de Susanna Buttaroni / Stanislas Musial (Hg.) « RITUALMORD »  
Legenden in der europäischen Geschichte, chez Böhlau Verlag Wien, Köln, Weimar. 
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plus petit (la serpette « gouillot ») à la coupe des sarments et des grappes mais aussi à 
l’émasculation ou au sacrifice rituel des animaux, tel le « Bélier - Agneau » sacrifié à la 
place d’Isaac par Abraham (fête le 24 mars !).  
 

 
 
C’est dans ce contexte qu’un 

Jeudi Saint, le 19 avril 1287, le jeune 

Warnacharius « Celui qui alerte et protège des attaques », 
autrement dit Werner ou Vernier, Garnier, originaire de 
Wammenrat, valet chez un vigneron d’Oberwesel, dans la 
vallée du Rhin, à quelques kilomètres du « rocher de la 
Lorelei », après avoir communié, fut « sacrifié » dans la 
vigne qu’il travaillait (peinture à droite : maître-autel de 
l’hôpital d’Oberwesel, lieu présumé du martyre). A l’issu de ce meurtre rituel, son corps fut 
placé dans une barque qui remonta miraculeusement le Rhin jusqu’à Baccarach et fut 
inhumé dans la Chapelle Saint-Cunibert, partiellement détruite à ce jour, avec ses outils de 
vigneron, le gouillot –faucille et la pioche - fossou, où il fut vénéré.  

 
Le choix de cette chapelle, dédiée au 

premier évêque de Cologne à porter un nom 
germanique, ne fut pas le fruit du hasard, car le 
nom Cunibert signifie « Chien lumineux » et 
atteste tout simplement de l’iconographie de 
Saint Vernier, très souvent représenté avec, en 
plus de ses attributs cités, un « Chien » et un 
« Tonneau » à ses pieds, et quelquefois encadré 

d’un côté d’un « Chêne » et de l’autre d’un « Cep de Vigne ». 
 
C’est de cette façon que le « Père Beau », maître de peinture de l’adolescent Gustave 

Courbet, l’a peint en Saint Vernier en 1837 (pour l’église Saint-Laurent, au musée Courbet 
actuellement, photo à gauche et ci-dessous), la « Confrérie Saint-Vernier » étant à l’époque 
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très influente à Ornans, dans tous les milieux. Remarquons que le « Chien », fidèle jusqu’à 
la mort, traduit le nom de Warnacharius > Vernier « Celui qui alerte et protège » ; en effet 
dans la cave ou dans le foudre, au pied de son maître, remplaçant la bougie lumineuse et 
brillante, il décèle au péril de sa vie, la présence d’oxyde de carbone stagnant et rapidement 
mortel. 

 
Immédiatement après sa mort, le jeune Werner fut l’objet d’une dévotion qui 

s’étendit bien au-delà du Rhin. L’archevêque de Besançon, Thiébaud de Rougemont, le 
premier, en 1426, visita les reliques de Saint Vernier. L’année suivante le culte fut approuvé 
par le légat apostolique et le diocèse de Trèves célébra publiquement son office, sans qu’il 
ne fût jamais vraiment canonisé. Mais il fallut attendre l’année 1548 pour que Jean Chuppin, 
chanoine de la Madeleine de Besançon, se transportât à Baccarach et y recueillît l’index de 
la main droite et une partie du suaire teinté du « sang sacré ». 

Le nom de Saint Vernier devint 
alors célèbre en Franche-Comté. Les 
vignerons de Besançon et 
particulièrement les « Bousbots » de 
Battant le choisirent comme patron 
spécial et formèrent une confrérie à son 
invocation. La fête se célébrait le mardi 
après Quasimodo. La Confrérie Saint-
Vernier d’Ornans naquit, quant à elle, 
en 1583 ; elle avait un rôle avant tout 
d’entraide entre les vignerons : quand 
l’un venait à décéder, les autres venaient 

en aide à la veuve et aux enfants ; ils leur soignait la vigne, la vendangeaient et faisaient leur 
vin. Elle savait aussi s’associer aux sociétés chorales pour solenniser les instants importants 
de l’année viticole, par des chansons de circonstances : comme nous le verrons Gustave 
Courbet en composa au moins une que nous détenons encore. 

 
En sommeil au milieu du XXe siècle, elle naquit à nouveau dans la Vallée de la Loue, 

en janvier 1979, à une date fixée depuis le XIXe siècle, aux alentours de la Saint Vincent. 
Elle se dota, comme le voulaient les statuts plusieurs fois centenaires, de « Bâtonniers » et 
d’un « Prieur » qui gouverne l’année (en 2016, à Ornans, Thérèse Vuillemin). Ceux-ci, avec 
les amis de la vigne, défilent derrière le « Suisse », les porteurs de la statue du « Saint », des 
bannières et écussons et enfin des offrandes, du « Pain et du Vin », c’est-à-dire des brioches 
et du tonneau. 
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Elle a étendu son influence rénovatrice à tous les villages de la vallée et soutenu les 
actions créatives en faveur de la vigne, en même temps qu’elle invitait généreusement les 
autres confréries, ou associations protectrices des valeurs patrimoniales, à participer à sa 
fête. Il ne reste plus qu’à consacrer au « Pain et au Vin » avec un chant ancien, tel cette 
« Chanson à Saint Vernier », où nous allons retrouver, hormis le « Chien », tous les thèmes 
affichés dans la peinture de Claude-Antoine Beau : 

 
- le « Chêne cerné par le Lierre » dans le lieu-dit Chanet, unique lieu-dit cité 
- le « Fossou » dans la « Pioche » du mois de Mars 
- Le « Guyot », serpette de Mars - Avril pour tailler 
- Le « Cep de vigne » et le « Raisin » 

 
Nous allons retrouver surtout le thème développé 

par Gustave Courbet, celui du « Bel Enfant » lié au 
« Vin - Sang », alors que dans l’église d’Ornans, au 
XIXe siècle, parallèlement à la peinture « naïve » du 
« Père Beau » de « Courbet - Saint Vernier – Jeune 
Homme » se trouve développée une réaction « pudique » 
dans les vitraux du chœur financés par la famille Guyot 
de Vercia, vitraux encadrant le « Martyre de Saint 
Laurent » (thème sulfureux du corps cuit et apte à être 

mangé comme du « Pain ») : un Saint 
Vernier « Barbu » comme un Saint 
Joseph (à gauche) ! D’ailleurs la 
tendance « réactionnaire » au XIXe 
siècle est de peintre un Saint Vernier 
quasiment adulte plutôt qu’un 
« adolescent » et encore moins un 
« enfant » ; c’est le cas notamment à 
Saules où il prie comme Saint Isidore 
le « Chêne de Notre-Dame » 

 
Il faut aussi se rappeler qu’un vieux cépage pinot noir, dont la véraison commençait 

au 10 août, donc symbole par excellence d’une « maturité précoce et adolescente »,, était 
appelé pour cette raison « Saint-Laurent » dans la vallée de la Loue et dans le comté de 
Bourgogne, cépage qui fut importé puis établi en Bohème et Moravie au moyen-âge et qui 
fait toujours les beaux jours des vignerons de Moravie. Le jour de la Saint Laurent on 
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entourait donc la statue des « Saints Laurent et Vernier » (= Pain et Vin) avec des grappes 
précoces en prémices. 

 
Cette confusion et complémentarité « Chair – Sang > Pain – Vin » des « Corps » 

martyrisés, de Laurent et Vernier, mais aussi mises en valeur par les peintres, trouvent leur 
origine dans l’église même de Franche-Comté qui a vu les premières vénérations de 
l’« Enfant – Saint Vernier », à savoir l’église des vignerons de Battant à Besançon, l’église 
de la Madeleine ! 

 

Ci-dessus : Saint Vernier, au visage mature, à 
gauche, à l’église de Saules (auteur inconnu, 

contemporain de Courbet) et son « martyre », à gauche et au centre (il est « saigné » !), peint 
par François Jourdain129 (fin 18e siècle, église de la Madeleine de Besançon ; au centre), le 
premier « maître » de Claude – Antoine Beau : à l’évidence, ce martyre est une copie 
réinterprétée d’un martyre de « Saint Laurent sur le gril », inspirée par Le Titien ou Le 
Sueur, comme à Ornans ou à Mouthier (à droite, ci-dessus, œuvre du dijonnais Philippe 
Boudair, vers 1830).  

 
Le canevas, utilisé pour la peinture ou le dessin, était souvent le même et servait 

encore à représenter « le Martyre de Saint Vincent », lui aussi Patron des Vignerons, copiant 
même celui de « Saint Jean cuit dans une chaudière devant la Porte Latine » (cf. la peinture 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
129 Photo, Jean-Luc Gannard ; extrait, église de la Madeleine, à Besançon. 
Charles Weiss, Journal, années 1823-1833, Laurent Bruno François Jourdain (1745-1815) : 12 janvier 
1823 : … Un jeune homme de Besançon, nommé Baud, plâtrier, qui était allé à Paris pour y exercer son état 
fait une chute qui le met dans l’impossibilité de travailler ; il se rappelle qu’il a reçu des principes de dessin 
du P. Jourdain, l’ami de tous ses élèves, et parvient à … 
1er juillet 1833 : M. Baud, - ce nom figurera peut-être un jour dans l’histoire de l’art en Franche-Comté – 
peignait ou plutôt barbouillait des enseignes. Ses dispositions frappèrent M. Charpentier qui lui donna 
gratuitement des leçons et l’envoya ensuite à Paris étudier sous la direction des grands maîtres. Absent 
depuis quelques années, il est revenu voir ses parents rapportant quelques-uns de ses ouvrages. Ce sont des 
copies des chefs-d’œuvre de Girodet, de David et de Gérard … 
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de Charles Le Brun) : le « Vin - Sang » des Saints Jean, Vincent, Vernier est le pendant du 
« Corps – Pain grillé à manger » de Saint Laurent,  

 
A gauche, église d’Ornans130 : copie par Dangin du « Martyre de Saint Laurent » par 

Le Titien ; au centre, église de Saint-Laurent-sur-Sèvre131, le « Martyre de Saint Laurent », 
copie de Le Sueur (17e siècle) ; à droite, le « Martyre de Saint Laurent »132, attribué à l’École 
de Le Sueur. 

 
 

A comparer, dans 
l’église de 

Lasseubetat 
(Pyrénées 

Atlantiques), avec le 
« Martyre de Saint 
Vincent »133 (à 
gauche), dans l’église 
de la Madeleine de 

Besançon avec le « Martyre de Saint Vernier » de François Jourdain (à droite) et, dans 
l’église Saint–Nicolas-du-Chardonnet de Paris, avec le « Martyre de Saint Jean devant la 
Porte latine » de Le Brun134 

 
 
 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
130 http://www.patrimoine-histoire.fr/Patrimoine/Ornans/Ornans-Saint-Laurent.htm  
131 http://www.saintlaurentsursevre.fr/web/p170_le_martyre_de_st_laurent.html  
132 http://www.artnet.fr/artistes/eustache-le-sueur/résultats-de-ventes  
133 http://www.saint-vincent-baises.com/geo.php   
134 http://laregledujeu.org/2012/11/30/11308/le-ciel-du-xviie-siecle-a-carnavalet/  
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 Retrouvons maintenant ce « Bel Enfant » dans une « Chanson » : 
 
Chanson à Saint Vernier  

 



! "#%!

Les vignerons du beau canton d’Ornans en comté de Bourgogne,  

Jadis ont choisi pour patron un bel enfant riche en besogne. 

C’est le grand Saint Vernier, il était du métier, bon vigneron pendant sa vie. 

La vigne alors régnait là-haut jusqu’au Chanet et jusqu’au fond de nos vallons blottie. 

 

Nous vous prions dès le mois de janvier 

Contre le gel, le vent et la pluie. 

Jamais de nos soucis on ne voit le dernier 

Mais puisqu’en vous l’espoir s’appuie,  

Gardez la vigne, ô Saint Vernier. 

 

Mars vigneron faudra tailler, l’hiver la vigne est engourdie 

Ta pioche va la réveiller, réveille-toi ; belle endormie 

Sur la terre courbé, frappe à coups redoublés 

Hardi n’épargne pas ta peine, la sueur de ton front 

C’est l’élément fécond, dont le cep emplira ses veines. 

 

Avril, c’est le temps pour tailler, la vigne est une vierge folle 

Qui plus haut que le peuplier monte, s’élance, grimpe, vole 

Mais dompté par ta main, l’ambitieux lutin 

La folle à l’humeur indocile vivra bon gré mal gré 

Dans quelques pieds carrés, soumise à ta serpette habile. 

 

Le sarment pleure et le bourgeon dans sa barbe de laine blanche  

Se gonfle, éclate et montre au fond le raisin, ses feuilles, sa branche 

Le Messie apparaît, ce petit chapelet 

C’est lui ! Dieu veuille le soustraire à la bise de mai 

Car c’est lui qui l’a fait et qui tout fait peut défaire. 

 

Mais voilà qu’il a passé fleur, l’été s’en va, voici l’automne 

Voici les joyeux vendangeurs, de leurs cris le coteau résonne 

Et sous ton pied foulant les raisins débordant 

La cuve aux lèvres violettes, dans ton cellier croulant 

Te redis en chantant, adieu paniers les vendanges sont faites. 
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Mais nous avons mieux, une chanson « naturaliste » de Gustave Courbet interprétée 
par un chœur à la fin de la messe célébrée depuis le XIXe siècle le dimanche qui suit la Saint 
Vincent du 22 janvier : 
 

 
 
Pourquoi nos vignerons pur sang 

Ont-ils pour patron, pour compère, 

Le glorieux martyr Vincent ? 

La raison en est toute claire. 

C’est qu’avant d’être ce bon vin 

Que dans nos verres l’on voit luire, 

Il a fallu que le raisin 

Du pressoir subit le martyre. 

 

Donc célébrons la Saint Vincent 

Et le cep toujours renaissant, 

La sève qui doit sous le givre, 

Au premier soleil va revivre,  

Au premier soleil va revivre. 

 

Qui dirait que de ce bois mort 

Va jaillir la liqueur vermeille. 

En hiver la vigne s’endort,  
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Elle dort mais son enfant veille. 

Il est taquin, capricieux, 

Il jase, il pétille, il éclate, 

Les ans s’en vont et le vin vieux 

Nous en garde longtemps la date … Donc célébrons … 

 

Pour voir si nous sommes déçus 

Goûtons au vin de cette année.  

La gelée a passé dessus 

Quand la saint Vincent est sonnée. 

Des verres le gai carillon 

Annonce que l’année est bonne. 

Chante au foyer, petit grillon, 

Au cabaret ma voix résonne… Donc célébrons … 

  

Rentrons chacun à son devoir 

Et n’attendons pas que l’épouse 

En plein cabaret laisse voir, 

Qu’elle est minutieuse et jalouse. 

Demain, nous rendrons tous soins 

A la vigne toujours féconde. 

Tous ceux qui boiront de nos vins 

Seront les vrais maîtres du monde … Donc célébrons … 
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 Nous abordons ainsi la Chanson « Les Moines de la Chaise-Dieu », relevée, 
aménagée ou composée par Gustave Courbet, selon Gabriel de Gonet, éditeur lithographe 
contemporain du peintre (1818-1892), que nous citons135 ; nous allons découvrir que l’abbé 
qui régit cette abbaye avant la Révolution ne fut autre que le cardinal de Rohan : 

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
135 Reflets poétiques et artistiques du XIe au XIXe siècle [archive]...  « Chansons et Poésies Légères » : article 
« Les Moines de la Chaise-Dieu » Gabriel de Gonet. 
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 Retenons le dernier passage particulièrement : 
 

…Notre illustration a été composée sur des croquis du maître, oubliés ou chipés au Moulin de la 

Madeleine, chez Charles Furne,  et comme ce dernier les critiquait, disant mais dans les moines, il y en a 

des grands et maigres, tous les vôtres sont gros et courts – Que veux-tu, répondit Courbet, c’est 

probablement leur robe qui en est cause. Moi, je les vois tous larges et obtus. On peut remarquer dans le 

tableau Retour de la Conférence que Courbet voyait aussi les curés avec les mêmes yeux que les 

moines…  
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Mais il y a plus important ! Carle Vernet (1756-1836), artiste peintre (notamment des 
équidés) et lithographe, était un 
« Goguettier », membre de la 
« Société de la Goguette », une 
société avant tout festive où régnait 
la bonne humeur communicative 
engendrée par la boisson, sans 
forcément être portée à l’excès, du 
moins au départ ; la « Goguette » se 
rencontra dès le XVIIIe siècle, à 
partir de la « régence libertine » et 
intempérante, telle la « Société du 
Caveau » représentée sur la droite ; 
elle finit par être omniprésente dans la « Vie Parisienne » mondaine ou pas et devenir le 
paradis des chansonniers et des bons vivants ou … « Viveurs », le quartier du secteur de la 
rue Hautefeuille n’étant naturellement pas épargné : 

 
… Revenons à notre père François Laveur qui avait fondé une pension rue de la Harpe  dans les 

années 1830, qu’il avait en 1855 transportée rue des Poitevins. C'était un sacré caractère que ce père Laveur, il 

jugeait les gens au premier coup d’œil, et celui qui ne lui plaisait pas, quelque soit l’état de sa fortune, ne 

faisait pas long feu entre ses murs. Il avait une forte sympathie pour les idées républicaines, et c’est ainsi que 

l’on voyait se côtoyer des gens aussi différents que le jeune Gambetta, son ami Eugène Spuller, un certain 

Jules Ferry, les frères, futurs anarchistes Reclus Onésime Elie et Elysée. Un jeune peintre 

dessinateur caricaturiste  Louis Gosset de Guines à qui son ami Nadar donnera le nom d’André Gill, en le 

prenant dans son journal : « Le Journal Amusant » pour y faire ses premières armes, il avait à peine dix neuf 

ans. Jules Vallès était attablé avec son ami Courbet et Jean Gigoux, l’amant de madame Balzac, si l’on en croit 

Octave Mirbeau, pendant que Victor Hugo rendait une dernière visite à « l'illustre écrivain »,  « madame était 

occupée au premier étage avec son amant ». 

Madame Rose Laveur (que l'on appelait tante Rose), sœur de François, était une petite bonne femme 

sautillante, toujours le sourire aux lèvres, trônant derrière la caisse avec son petit bonnet de dentelles.. Elle 

survécut à son frère, et tint la pension jusqu'en 1895. Les deux garçons de salle étaient les neveux du patron. 

Parmi les habitués, des peintres, des écrivains, les même d'ailleurs que ceux de la Brasserie des Martyrs… 

Détail piquant, est présent également, François Parion, plombier couvreur, qui a ses ateliers au 8 rue Notre 

Dame de Lorette jouxtant l’ancienne Brasserie des Martyrs, fréquentée autrefois par Jules Andrieu et 

Courbet. Cet artisan couvreur, qui assiste en badaud à « la dépose » du toit, sera chargé par l’architecte 

Aldrophe, des travaux de reconstruction de la toiture deux ans plus tard… 

… Parisien pur jus, il (Colmance) apprit le métier de graveur sur bois, mais dès son plus jeune 

âge il fréquenta les goguettes de Paris et des alentours. Selon certaines statistiques, il existait en  1840, 
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420 (goguettes) société chantantes, bachiques et fredonnantes composées de 20 membres chacune, ce qui 

nous donne 9600 chansonniers dans Paris et sa banlieue produisant en moyenne 115 200 chansons par 

an !!! …136 

 
420 « goguettes » à Paris de quoi faire plaisir à Gustave Courbet qui s’apprête à 

vouloir conquérir la ville. Gare aux Illusions Perdues ! En tous cas, il va retenir ce mot 
magique « Goguette » qu’il va utiliser pour expliquer son tableau blasphématoire, « le 
Retour de la Conférence » 

 
comme donc un peu « les Curés en Goguette » si bien décrits par Gustave Courbet 

dans son opuscule édité à Bruxelles pour son expo de Gand en 1868.  
 

… Cet opuscule n’est point à l’adresse de ces philosophes … 

… Il s’agit au contraire de faire connaître ici les faits et gestes de quelques joyeux compères 

ressemblant plus à des disciples d’Épicure qu’à des serviteurs de celui qui n’avait souvent pas une pierre pour 

lui servir d’oreiller… 

… Elles (les conférences) sont en général le prétexte de repas copieux qui durent une partie de la 

journée. Outre cette distraction pantagruélique, le curé assiste fort souvent aux noces, baptêmes et fêtes de 

famille célébrées dans la paroisse. Il jouit aussi presque toujours du privilège de s’asseoir une fois par semaine 

à la table de la marquise de Carabas du lieu, qui lui fait une rude concurrence en prosélytisme. 

Cette bonne dame se donne la pénible 

mission d’expliquer aux rustres vivant sur ses 

domaines, et aux pauvres diables recueillant parfois 

les miettes de ses festins, qu’une ignorance 

complète est cent fois préférable à une demi-

instruction ; car, leur dit-elle des connaissances 

insuffisantes ne sont bonnes qu’à engendrer l’envie 

et à détruire la résignation. 

Elle n’oublie pas de leur faire comprendre 

que le royaume des pauvres n’est pas de ce monde. 

La marquise de Carabas se donne en outre la tâche spéciale de discréditer les instituteurs laïques 

auprès des parents, et elle ne prend aucun repos jusqu’au jour où elle est parvenue à les faire remplacer par les 

ignorantins…137 

 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
136 Blog de l’association « Autour du Père Tanguy » : Bernard Vassor, La Pension Laveur : un cénacle 
hétéroclite méconnu. 
http://autourduperetanguy.blogspirit.com/index-1.html  
137 Gustave Courbet, « les Curés en Goguette », édité, à Bruxelles (A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie  
éditeurs), pour l’exposition de Gand en 1868 (in Bulletin n°115, p. 42, décembre 2013, de l’Institut Gustave 
Courbet, Ornans). 
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La « Goguette » composée de milliers de joyeux drilles, heureux de banqueter, de 

chanter et de profiter de la vie ensemble a marqué le XIXe siècle, nous laissons le soin au 
lecteur de consulter Wikipedia à l’article « Goguette »138 et à ses dérivés pour comprendre 
que le Courbet « de l’Après-Dinée » (à gauche139) ne pouvait que souscrire à ses principes, 
comme pouvaient le faire les « Curés » lors de leur « conférence », principes qui 
ressemblaient fort à ceux préconisés dans la Grèce antique par les réjouissances, festins et 
les chansons à boire « dionysiaques » de la :5µ$', kômos, qui allaient conduire à la 
« Comédie » ; d’ailleurs Courbet, à la Brasserie Andler, de la rue Hautefeuille, ne se 
comportait-il pas comme un goguettier » ? Ceux qui la fréquentaient en étaient cependant, 
Gill, Corot, Daumier, etc. :  
 

Si la « Société de la Goguette » (1805) avait existé au XVIIIe siècle,  Alexis Piron,  
en aurait fait partie ; il fut le héros malgré 
lui (?) d’une mésaventure rocambolesque, 
que nous allons lire, à la « Barrière de la 
Conférence » à Paris,  à l’entrée de la 
capitale donc, là où se trouvaient en 
général beaucoup de « guinguettes » ; le 
poète bourguignon était un libertin, un 
anticlérical et un disciple de Priape et de 
son « âne » (cf. son œuvre majeure et 
provocatrice, digne de « l’Origine du 
Monde », « l’Ode à Priape »), grand 
amateur de troquets et de bons vins, ce qui 
aurait volontiers plu à Gustave Courbet. 
Nous irons même jusqu’à dire que le 
peintre ne devait pas méconnaître cette 
œuvre provocatrice et pré-révolutionnaire, 

car il faut savoir confronter des coïncidences qui n’en sont peut-être pas : 
 

… Études sur L’Ane portant des reliques, P. Louis Solvet – 1812.! 
L’Ane portant des reliques 

Ésope , F. 261. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
138 https://fr.wikipedia.org/wiki/Goguette   
https://fr.wikipedia.org/wiki/Carle_Vernet  
139 Palais des Beaux-Arts de Lille : Domaine public. 
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Gustave_Courbet_031.jpg?uselang=fr  
The Yorck Project: 10.000 Meisterwerke der Malerei. DVD-ROM, 2002. ISBN 3936122202. Distributed by 
DIRECTMEDIA Publishing GmbH.  
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Une aventure arrivée à Piron offre un trait qui devient ici très piquant, à cause du rapport qu’il 

présente avec cette Fable, pourvu, cependant , qu’on éloigne toute idée de comparaison entre ce poète célèbre 

et le ridicule personnage qui en est le héros. Piron était depuis peu à Paris, lorsque revenant un jour du 

bois de Boulogne, il s’assied sur un banc à la barrière de la Conférence. Aussitôt il se voit salué par tous 

les passants qui entraient et sortaient, à pied, à cheval ou en voiture, et le poète d’ôter son chapeau plus ou 

moins bas, suivant la qualité des personnes. « Oh! Oh! disait-il en lui même, je suis beaucoup plus connu que 

je pensais. » A la fin, l’exercice du chapeau devenant très fatigant, il l’ôta tout-à-fait, se contentant de 

s’incliner devant ceux qui le saluaient. Une vieille femme survient, qui se jette à ses genoux, les mains 

jointes ; il veut la faire relever : elle ne l’écoute point. Il se baisse, prête l’oreille: il entend qu’elle marmotte 

quelque chose entre ses dents. C’était un Ave qu’elle adressait à une image de la Vierge, placée 

précisément au-dessus du banc où il était assis. (Vie de Piron, par Rigolet de Juvigny.) …140 

 
Tout d’abord ce lieu-dit « Barrière de la Conférence » évoquait tout un « passé » à 

Courbet qu’il répercutera peut-être sur l’avenir,  mais tout un « présent » à Piron : c’était 
l’« Ancien Régime », ses impôts et sa « censure » … Jacques Hillairet, dans Connaissance 
du Vieux Paris, nous situe tout d’abord un toponyme incluant le mot « Conférence » aux 
Tuileries, château, symbole de la monarchie puis de l’empire napoléonien, brûlé par la 
Commune, en mai 1871. Qui dit « Porte », dit « Octroi » ! : 

 
… Quai des Tuileries. Lors de la construction de l’enceinte de Louis XIII, on édifia en 1633, à 

l’endroit où elle aboutissait au quai des Tuileries (commencé par François Ier entre 1530 et 1539), une porte de 

Paris remplaçant l’ancienne Porte-Neuve, de l’enceinte de Charles V. La nouvelle porte, construite par Pidoux, 

s’appela Porte de la Conférence (inscription sur le mur du jardin des Tuileries dominant le quai), sans doute 

en souvenir des colloques qui avaient eu lieu à Suresnes, à partir du 29 avril 1593 entre les représentants 

d’Henri IV et ceux de la Ligue, pour mettre fin à la guerre civile et préparer l’entrée du roi dans sa capitale...141 

 
…La Barrière du mur des Fermiers Généraux était située à l’intersection du quai et de la Montée-

des-Bonshommes, plus tard rue de la Montagne (Beethoven). C’était l’importante barrière des Bonshommes, 

dite aussi barrière de la Conférence (place de l’Alma). Ledoux avait voulu lui donner en 1785, quelque 

beauté puisque c’était elle qui commandait la route menant à Versailles. D’où un bâtiment à douze colonnes, 

deux arcs et quatre frontons…142 

 
Cette « barrière », symbole du pouvoir monarchique, on s’en doute, eut à souffrir, la 

première, des incendies provoqués par les Parisiens, le 12 juillet 1789. Mais au temps 
d’Alexis Piron, plusieurs décennies auparavant, c’était déjà, sous forme de baraquements, un 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
140 Extrait de : http://www.ruedesfables.net/lane-portant-des-reliques/  
141 Jacques Hillairet, Connaissance du Vieux Paris, Le Club Français du Livre, chapitre 49, p. 404, Paris 1959. 
142 Jacques Hillairet, Connaissance du Vieux Paris, Le Club Français du Livre, chapitre 50, p. 413, Paris 1959. 
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poste de douane important où étaient perçus toutes sortes d’impôts, avec certainement des 
« discussions » ou des « conférences » assez vives, notamment sous les frondaisons des 
« Chênes » censés être les symboles d’une justice royale impartiale … comme à la « Porte 
de Vincennes » sous Saint Louis !  

 
En 1785, ces baraquements étaient remplacés, grâce à l’architecte futuriste, Claude 

Nicolas Ledoux par un « Propylée » (cf. les G#$.*20&0, Propylaia « Portiques de 
l’Acropole d’Athènes » < .#$.*2$/, propulon « porte de devant » équivalent du latin 
« Profanum – Devant le Temple »), ce qui était dans l’antiquité la monumentale « Porte 
d’un sanctuaire », un « vestibule » permettant d’entrer dans le « Temple », dernier lieu de 
conversation des « Profanes » (< fanum « temple » < fari « parler, prophétiser » (grec 
phémi) < racine *bha- « parler ») avant que les « Initiés » ne pénètrent dans le « Saint des 
Saints », à la rencontre de la Divinité si l’on peut dire ainsi. Le mot « Conférence » garde 
donc dans sa sémantique quelque chose de « Sacré » ! 

 
Hasard de l’histoire ou fait connu de Gustave Courbet, nous pencherons pour une 

connaissance du peintre, Claude Nicolas Ledoux, l’architecte par excellence de la « Ferme 
Générale » qui imposera, au profit du fic royal honni, autour de Paris, cinquante massifs 
« Propylées », est le concepteur des « Salines Royales » d’Arc-et-Senans, parachevant ainsi 
l’association d’idées et de révoltes que l’imposition sur le sel pouvait suggérer, au point 
qu’il échappa de peu à la guillotine. Or Arc-et-Senans est une bourgade, de plus sur la Loue, 
intégrée totalement à la « Forêt de Chaux », là où justement l’architecte pensait créer la cité 
futuriste de « Chaux » ! Et cette « Forêt de Chaux » est celle des « Bons Cousins 
Charbonniers » et celle des « Vierges – Mères » placées dans le cœur des « Chênes », aux 
pieds desquels se déroulaient les « Conférences » antiques avant la construction des 
premiers temples ! 

 
Il s’engage dans la Malcôte, au triste 

nom évocateur de « malheurs » qui 
d’ailleurs n’en finissent toujours pas avec 
des accidents graves très nombreux, une 
sorte d’endroit « maudit » en quelque sorte 
que la religion catholique, à la suite des 
rites antiques, a marqué par la présence de 

la Divinité – « !264&' – Alexis – Secours » 
dans le creux d’un « Chêne » ; bizarrement 

ce chemin conduit à la fois à des fermes dont 
l’une sera occupée par la famille de Pierre-
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Antoine Mille et sa fille Cécile. Il mène aussi au « château de la Malcôte », qui sera habité 
plus tard à partir de 1855, par la famille « Le Bas de Bouclans » (toutefois présente à 
Maisières au château des De Pirey), certainement donatrice au moment de l’érection de la 
chapelle, sur le blason duquel, visible dans un vitrail de cette chapelle de Notre-Dame-du-
Chêne, figurent « Trois Chênes »143 ; cependant l’union Le Bas de Bouclans – De Pirey, à la 
fin du XVIIIe siècle (1788), comme nous allons le voir dans quelques lignes, signifie 
clairement que les « Trois Chênes » en blason sont bien présents à Maisières dès 1803 : 

 
… La Famille le Bas de Bouclans descend en ligne directe de Hugues le Bas dont on retrouve la trace 

en 1366. Le blason de François le Bas ne comportait que trois chênes. Ces arbres correspondent aux trois 

fils qu’il eut et qui créèrent chacun une branche familiale différente, les Girangy, les du Plessis et les Bouclans. 

Seule cette dernière subsiste encore aujourd’hui. 

      Au XVIIe siècle, les le Bas, du Berry, ont suivis les armées de conquête de Louis XIV et après un détour 

par la Lorraine, se sont établis en Franche-Comté. Le lion des armes de la province a été ajouté au blason pour 

former le blason des Bouclans et marquer ainsi l’attachement de la famille à la Franche-Comté. Il date de 1749 

et se lit, en héraldique, « d’or au lion de gueules, armé et lampassé de même, accompagné de trois chênes de 

sinople, arrachés ».  

    Il est intéressant de noter que cet attachement ne s’est pas fait sans douleur car les chênes sont arrachés, 

la famille a dû quitter ses terres pour suivre la volonté du monarque. Nous en venons à la devise, en lien avec 

ce déracinement. « Vel avulsae crescunt » signifie que « même arrachés, (les chênes) repoussent ». Cette 

devise met en avant l’idée de persévérance malgré l’adversité … 

 
Cette devise est particulièrement évocatrice pour celui qui connaît les circonstances 

des apparitions que nous citons, soit que le chêne dans sa « crescentia - croissance » (cf. 
crescunt) cache en son cœur la statue, soit que le chêne rejette, repousse en un autre chêne 
qui abrite à son tour la statue : celui qui sera avellere > avulsus « arraché » : 

 
« En mil huit cent trois, jour de l’Assomption de la Sainte Vierge qui, cette année, était le lundy, il 

se trouve qu’une Notre-Dame enfermée dans un chesne sur le chemin de Maisières à Ornans au bout de la 

roche, inconnue depuis plus de 40 ans, parce que le chesne s’était reformé depuis longtemps ; en sorte que 

des personnes de trente ans et plus m’ont assuré n’en avoir pas eu l’idée. 

« Un Mille, père de Pierre-Antoine Mille dont nous parlerons, voyant que la Sainte Vierge n’était 

plus visible dans ce chesne, en replaça une autre dans un chesne plus haut, même canton ; le hasard ou un 

décret de la divine Providence a bien voulu que pendant la Révolution et la persécution de l’Église, ce chesne 

où l’on ne voyait pas une Vierge enfermée a été conservé, tandis que le chesne où l’image de la Sainte 

Vierge était enfermée et visible a été coupé comme les autres qui étaient dans ce canton, et même avec 

impiété. Celle invisible dans le chesne épargné a été retrouvée d’une manière surprenante ledit jour de 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
143 http://bouclans.net.free.fr/heraldique/index.htm  
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l’Assomption mil huit cent trois. Je me suis informé exactement du fait ; je ne suis pas volontiers crédule. 

Voici le fait tel que l’ont attesté les deux témoins oculaires et tout Maisières …144  

  
C’est une Le Bas de Bouclans, Pierrette Ferdinande, nièce par alliance d’Anne 

Constance de Chabot, marquise de Bouclans (épouse de Charles Louis),  qui en 1803, au 
moment des apparitions du « Chêne »  de Grandchamp et de la Malcôte, est l’épouse de 
Ignace Étienne Mathias de Pirey, famille qui, avec leur fils Charles Arnoulx de Pirey (1788-
1854), plus tard, accueillera provisoirement dans une chapelle de leur château de Maisières, 
la statuette miraculeuse en terre de la Forêt de Chaux (Étrepigney) de la « Vierge du Vieux 
Chêne », coupé en 1839. La présence donc des Le Bas de Bouclans à Maisières est donc 
attestée en 1803, son frère le Chevalier Le Bas de Bouclans, ayant été incarcéré avec son 
beau-frère De Pirey, le 25 septembre 1793, à Besançon : 

 
… Elle-même (Pierrette Ferdinande Le Bas de Bouclans) le même jour est placée sous le poids de 

l’ajournement judiciaire, à la merci donc des tribunaux d’exception révolutionnaires. 

Ce même jour encore, son propre père était également incarcéré, avec les appréciations suivantes, 

mouture du Comité révolutionnaire de Besançon : 

« Le Bas, dit Bouclans, 62 ans, ex-président au Parlement, ayant deux enfants émigrés (une note dit 

trois enfants émigrés), 30000 livres de revenus avant la Révolution. Il n’en a plus que 10000 depuis la 

suppression des droits de mainmortes. Ses relations sont avec les contre-révolutionnaires, le ci-devant nobles, 

les prêtres réfractaires et tous les ennemis du peuple. Il a toujours opprimé le peuple par ses prétendus droits 

féodaux et avait une nuée de gardes à son ordre. Il s’est montré l’ennemi le plus acharné de la Révolution. Il 

avait caché dans sa cave ses anciens titres féodaux, avec des calices et ustensiles du culte catholique. S’il y eût 

des doutes sur sa suspicion, ils auraient été levés par la déclaration qu’il a osé faire à l’assemblée de sa section, 

de n’accepter que provisoirement la Constitution républicaine » (Sauzay, Histoire de la persécution 

révolutionnaire dans le département du Doubs, de 1789 à 1801, tome IV, chapitre I, p. 502) … 

 
Quant au fils Charles, il épousera une 

nommée Cécile De Veyle, née en 1802 (morte 
prématurément en 1830), un an avant les 
apparitions de la Vierge à Cécile Mille, morte 
elle-même prématurément en 1835 ! Un fils, né 
de cette union, Ferdinand Arnoulx de Pirey 
épousera Caroline Mareschal de Longeville de 
Rodde, dont le blason lui aussi apparaît (à 
droite), à côté de celui des « De Pirey », dans 
!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
144 Références de bases : R.P. Marcel Sibold, Cécile Mille (1789-1835) Vie & Descendance, édition Notre-
Dame-du-Chêne, 1989 « A ses 830 descendants et alliés » : admirable ouvrage édité en 1989 à l’occasion du 
bicentenaire de la naissance de Cécile Mille. 
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un vitrail de la chapelle commencée en 1863 et achevée en 1869 (certains vitraux sont 
cependant plus récents : 

 
- Blason des Arnoulx de Pirey : 

 
… D’azur au sautoir d’or accosté en flancs de deux roses tigées et feuillées d’argent mouvant d’un croissant du 

même en pointe … 
 

- Blason des Mareschal de Longeville :  
 
… D’azur au chevron d’or accosté en chef de deux coquilles du même et en pointe d’un croissant d’argent … 

 
Une fille, en 1859, naîtra de 

cette union, Antoinette Arnoulx de 
Pirey qui plus tard épousera un 
Léon Maulbon d’Arbaumont (1854-
1938), ce qui fait que, dans la même 
chapelle, sur un autre vitrail accosté 
au blason des « De Pirey » de 
Maisières, surmontée de la 
couronne comtale nous retrouvons 

le blason d’une autre famille alliée et donatrice, les Maulbon d’Arbaumont de Scey-en-
Varais, blason où apparaît encore un « Arbre », un « Hêtre », selon leurs « armes » (à 
gauche) : 

 
… D’azur, à un chevron accompagné de trois croissants d’argent, celui de la pointe surmonté d’un 

hêtre de sinople … 
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La présence de cet autre « Arbre » Sacré » dans l’environnement immédiat du 

Château-Saint-Denis, là même où la maison de « Scey » porta dans ses armes le futur 
« Lion » de la Comté, félin dionysiaque par excellence, retrouvé dans celles des Le Bas De 
Bouclans, ne peut que renforcer l’hypothèse d’un culte très ancien de la Nature et de la 
« Croissance » arboricole repris pour être christianisé, notamment avec des Vierges – Mères 

issues des déesses naturalistes 
antiques ; un dernier blason de 
la famille des d’Aligny, 
associé à celui des 
Montrichard (*Mon-Tri-
Chard « Trois Gardes ») qui 
porte « de vair à la croix de 
gueule », autre famille 
donatrice, corroborerait alors 

par sa figuration la présence du chiffre « Trois », souligné d’ailleurs dans la couronne de 
« marquis » par des perles tréflées, puisque nous y trouvons, dans l’accompagnement du 
« chevron d’azur », semble-t-il, « Trois pots à feux » (à gauche) « marquant » l’aspect 
« militaire » des protections « comtales » des 
territoires frontaliers appelés « Marche », d’où le 
nom de « Marquis ». 

 
Ce chiffre « trois » et ses multiples semblent 

d’ailleurs avoir été utilisés, *ésotériquement parlant, 
dans le cadre des récits des apparitions de la 
« Vierge du Chêne » en plus même du schéma 
alvéolaire en losange de la niche ou du « trou 
triangulaire » occasionnés à sa base par la 
« *Vénérabilité » de l’« Arbre Bénit » dans la 
lithographie de 1837 créée par Courbet illustrant le 
poème de Max Buchon « la Vierge du Vieux Chêne » ; il débouche sur deux chiffres 
évocateurs : le 7 et le 12 :  

 
- 03 - 04 - 1803, date de la première apparition d’une Dame entourée de « 4 » anges : 03+04 = 

7 
03 x 04 = 12 ; 1+8+0+3 = 12 
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- 15 - 08 - 03, date de la deuxième révélation à l’Assomption : 1+5+03 = 9 ; 5+03 = 8 ; 08+03 
= 11 (échelle utilisée à 11 barreaux des Bons Cousins Charbonniers ; 5+08 = 13 (treizième 
année de la « voyante » l’« Aveugle » Cécile (cf. caecitas « cécité » en latin), comme Sainte 
Odile « aveugle » de naissance jusqu’au baptême après ses 12 ans révolus ; traduction : 
« treizième mois de l’année lunaire qui se compte en « nuits » de rattrapage sur le calendrier 
solaire qui se compte en « jours » 
 

- année de la coupe du « Chêne » et année de la parution du poème de Max Buchon et de la 
lithographie de Gustave Courbet, 1839 : 1+8 = 9 ; 8+3 = 11 ; 8 x 3 = 24 ; 3+9 = 12 
 

- année de la naissance de Cécile Mille : 16 - 10 - 1789 : 1+6 = 7 ; 10 ; 1+7 = 8 : 1+8 = 9 ; 
1+7+8+9 = 25 = 2+5 = 7 ; 2 X 5 = 10 
1789 (17 et 89 nombres premiers) : 17 + (8+9 = 17) = 34 (3+4 = 7) ; 1+7 = 8 ; 1+8 = 9 ; 8+9 
= 17 ; 1+7 = 8 ; 8 x 9 = 72 = 7+2 = 9 ; = 6 x 12 
 

- année de la mort de Cécile Mille : 13 - 07 - 1835 : 1+3 = 4 ; 1+3+07 = 11 ; 13 + 07 = 20  
1835 : 1+8 = 9 ; 3+5 = 8 ; 1+8+3+5 = 17 = 1+7 = 8 

- année de l’enquête canonique : 1844 : 18 = 2 x 9 ; 1+8 = 9 ; 4+4 = 8 ; 8+4 = 12 ; 1+8+4+4 = 
17 = 1+7 = 8 
44 x 2 = 88 + 1 = 89 
18 x 2 = 36 – 1 = 35 
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9. Le Pêcheur de Chavots ou de « Chabots » ! 
 

 
Dans ce même cadre de blasonnement et de situations concomitantes plus ou moins 

fortuites (mais nous ne croyons pas au hasard), avant de continuer notre étude sur l’ « Âne », 
il nous faut aborder une autre « union nobiliaire » liée directement aux sites du village de 
Maisières, du hameau de la Malcôte et de leurs châteaux, ce qui bizarrement a pu susciter 
plus tard des réactions de la part de la famille de Régis Courbet, puis de son fils Gustave, 
imprégné par les idées de son grand-père Oudot, dans sa lutte « sociale » contre l’ordre 
établi, issue des Révolutions de 1830 puis de 1848, notamment sous l’empire de Napoléon 
III.  

 
Et de se poser la question : est-ce que la sculpture d’un 

« Enfant », transperçant à l’aide d’une « fouëne », la « Tête » d’un 
petit poisson d’« eau vive » qui vit « caché sous les pierres » de la 
Loue, donc du « Pêcheur de Chavots », réalisée en 1864 en son 
atelier éphémère de la rue Notre-Dame des Champs, dans ces 
années « activistes » de Gustave Courbet, est-elle si anodine que 
ça ? Ou, au contraire, porte-t-elle une rancœur ancienne et un 
message négationniste d’un régime abhorré tant royal qu’impérial, 
message qui transparaît dans l’opuscule « Les Curés en 
Goguette » ? Que signifie véritablement cette phrase écrite par lui 
à propos de la statue : « Mon audace et ma réussite ont bien 
surpris  tout le 
monde… » : 

 
 Établissons tout d’abord les faits. Qui 

connaît qui ? Qui fréquente ou, pour le moins, qui 
côtoie qui ? 

 
Avant d’analyser les fréquentations de 

Messieurs « les Curés en Goguette », vues par le 
peintre d’Ornans et de … Maisières,  commençons 
par l’auteur lui même : même à travers ses œuvres 
considérées comme totalement innocentes, il abuse 
de ses pouvoirs de communication ; quels sont-
ils ? Il connaît les pouvoirs de sa palette comme 
ceux de son verbe et de la gouaille poussés à 
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l’extrême jusqu’à la diffamation  
Voilà donc « dépeint » Gustave Courbet en « Goguette » : un « goguettier » ; nous 

approfondirons ces mots très importants dans quelques paragraphes ;  présentement il s’agit 
de situer au milieu de ce charivari épistolaire et « chansonnier », le « Penseur », l’homme 
d’intenses réflexions qui, cependant sous l’exubérance, affirmait ses convictions concernant 
la « Liberté d’enseigner » et l’Éducation Populaire et Publique des « Têtes Pensantes » que 
sont les « Enfants » inscrits notamment dans les Écoles primaires … Car le « Pêcheur de 
Chavots » est aussi un « écolier vengeur » ! Avait-il « chopé la grosse Tête » ?... Car 
« Chavot » signifie « Grosse Tête » … On ne parle jamais de Gustave « Écolier » …  

 
La maison dite « natale » était en face de l’« École secondaire ecclésiastique » dans 

laquelle il entrera au début des années 1830, mais elle se trouve aussi près de l’école 
primaire de la rue Saint Laurent remise par la commune d’Ornans, entre les mains des frères 
des Écoles Chrétiennes en 1806 ; ceux-ci étaient chargés en France, d’enseigner, depuis 
1680, grâce à leur fondateur Jean-Baptiste de la Salle, les rudiments du savoir aux 
« pauvres ».  

 
Cette congrégation, bien qu’innovante sur bien des points dans l’enseignement 

collectif et non plus individuel, dont : la formation obligatoire des maîtres, la « gratuité », 
les bases essentielles,  lecture, écriture, calcul, le dessin, le contrôle des connaissances, etc., 
la suppression du latin, la formation professionnelle, fut tout au long du XIXe siècle soumise 
à une critique systématique, soit parce que les 
frères n’en faisaient pas assez, soit qu’on les 
trouvaient au contraire trop envahissants et 
soumis au pouvoir en place. Courbet dans sa 
correspondance s’insurge contre le 
financement de l’école primaire d’Ornans mise 
entre leurs mains, par les édiles de la ville. 

 
Ces « Frères » portaient le surnom 

d’« Ignorantins », nom dévoyé par 
dénigrement qui était celui originellement celui 
des frères « humbles » hospitaliers de Saint 
Jean de Dieu, puis nom à connotations 
péjoratives, liées à la fois à l’« ignorance » des 
pauvres enfants enseignés et aux 
méconnaissances affichées par certains frères 
qui ressemblaient fort aux « faux savants » du Malade Imaginaire de Molière (Acte III, 
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scène X, Toinette face à Argan : « … Ignorant !, … ignorantus, ignoranta, ignorantum !), 
ce que Gustave Courbet a très bien cité dans son opuscule (lire dans quelques lignes : « … 
La marquise de Carabas se donne en outre la tâche spéciale de discréditer les instituteurs 
laïques auprès des parents, et elle ne prend aucun repos jusqu’au jour où elle est parvenue 
à les faire remplacer par les ignorantins… »). 
 

En même temps Courbet, dans un autre passage, il fait écho à Georges Sand 
(Correspondance, tome 5, 1867, p. 196145 : … On a encouragé l’esprit prêtre, on a laissé 
les couvents envahir la France et les sales ignorantins s'emparer de l’éducation ... ») et à 
la lutte des méthodes d’enseignements avant-gardistes pour l’époque dont celles de 
l’« enseignement mutuel146 » venues de Grande-Bretagne, soutenues par les libéraux et les 
anticléricaux contre les « méthodes simultanées » et rigoristes des Frères Ignorantins147 : 

 
… A Boulogne-sur-Mer, M. Léon de Chanlaire avait établi une école d’enseignement mutuel dans une 

salle bâtie par lui exprès avec beaucoup de dépenses. Là, trois cents enfants apprenaient l’arithmétique et le 

dessin. Les riches paient pour les pauvres, et de ceux-ci cinquante se trouvaient habillés sur la rétribution des 

autres ; tout allait le mieux du monde. Ces enfants s’instruisaient et n’étaient point fouettés. Les frères 

ignorantins qui fouettent et n’instruisent pas, ont fait fermer l’école, et de plus ont demandé que la salle de 

M. de Chanlaire leur fût donnée par les jésuites maîtres de tout …(refus des autorités) … 

… Tous ces célibataires fouettant les petits garçons et confessant les filles, me sont un peu 

suspects. Je voudrais que les confesseurs fusent au moins mariés ; mais les frères fouetteurs, il faudrait, 

sauf meilleur avis, les mettre aux galères, ce me semble. Ils cassent les bras aux enfants qui ne se laissent 

point fouetter. On a vu cela dans les journaux de la semaine passée. Quelle rage ! Flagellandi tam dira cupido 

…148 

 
Courbet, donc, place une allusion « voilée » aux mœurs corrompues de certains  de 

ses membres qu’il assimile aux comportements des « Curés en Goguette » : 
l’« Âne chevauché » fouetté et maltraité, appelé par ailleurs « Maître Aliboron » (= « savant 
ignorant » par antiphrase), devient le symbole sexuel de l’enfance « bonnet d’âne » soumise 
aux caprices de ses éducateurs tant soit peu pervers, caprices dénoncés à l’époque de la 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
145 http://www.cnrtl.fr/lexicographie/ignorantin  
146 A droite, estampe extraite de Gallica BnF : « Les deux rivaux où M.r. Mutuel, et Frère Ignorantin : 
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b69556582.r=ignorantin  
147 Cet « enseignement mutuel » très utile pour pallier le manque de maîtres sera écarté par la loi Guizot de 
1833 qui préconise des « Écoles Normales » de formation des instituteurs, au profit de l’ « enseignement 
simultané » des frères des Écoles Chrétiennes « Ignorantins ». 
148 Livret de Paul-Louis Courier, Vigneron, pendant son séjour à Paris en Mars 1823, J.-P. Méline, libraire – 
éditeur, Bruxelles, 1833. 
https://books.google.fr/books?id=5pJVAAAAYAAJ&pg=PA329&lpg=PA329&dq=les+frères+ignorantins+fo
uet&source=bl&ots=keOlIsd8Yu&sig=sYu6RJZXEupLja1FZr3EICxre1A&hl=fr&sa=X&ved=0ahUKEwiV2d
_ilJXLAhUGuRoKHa9uDCsQ6AEIFDAA#v=onepage&q=les%20frères%20ignorantins%20fouet&f=false  
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rédaction de l’opuscule149 par un journal cité par le peintre (personne, semble-t-il, n’a relevé 
ni la citation concernant les « Ignorantins », ni ce passage pourtant important), journal qui 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
149 En 1831, l’année de la rentrée de Courbet au petit séminaire d’Ornans (ou école secondaire ecclésiastique), 
Victor Hugo, Contemplations, XIII, « A propos d’Horace », dénonçait déjà l’imposture des Ignorantins face à 
la jeunesse : on croirait lire Courbet avalant difficilement l’enseignement du latin ou du grec : 
…Marchands de grec ! marchands de latin ! cuistres ! dogues ! 
Philistins ! magisters ! je vous hais, pédagogues ! … 
Car, dans votre aplomb grave, infaillible, hébété, 
Vous liez l’idéal, la grâce et la beauté ! 
Car, avec l’air profond, vous êtes imbéciles ! 
Car vous enseignez tout, et vous ignorez tout ! 
Car vous êtes mauvais et méchants ! – Mon sang bout 
Rien qu’à songer au temps où, rêveuse bourrique, 
Grand diable de seize ans, j’étais en rhétorique ! 
Que d’ennuis ! de fureurs ! de bêtises ! – gredins ! – 
(…) 
  Ô cancres qui mettez 
Une soutane aux dieux de l’éther irrités, 
Un béguin à Diane, et qui de vos tricornes 
Coiffez sinistrement les olympiens mornes, 
Eunuques, tourmenteurs, crétins, soyez maudits ! 
Car vous êtes les vieux, les noirs, les engourdis, 
Car vous êtes l’hiver ; car vous êtes, ô cruches, 
L’ours qui va dans les bois cherchant un arbre à ruches … 
(…) 
Et vous pétrifiez d’une haleine sordide 
Le jeune homme naïf, étincelant, splendide… 
(…) 
Ô traîtres, vous mêlez l’antique hypocrisie, 
Vos ténèbres, vos mœurs, vos jougs, vos exéats, 
Et l’assoupissement des noirs couvents béats … 
(…) 
Et, ma rage croissant, je reprenais,  
Maudits,  
Ces monastères sourds ! bouges ! prisons haïes ! 
Oh ! comme on fit jadis au pédant de Veïes, 
Culotte bas, vieux tigres ! Écoliers ! écoliers ! 
Accourez par essaims, par bandes, par milliers, 
Du gamin de Paris au groeculus de Rome, 
Et coupez du bois vert, et fouaillez cet homme ! 
(…) 
Confier un enfant, je vous demande un peu,  
A tous ces êtres noirs ! autant mettre, morbleu ! 
La mouche en pension chez une tarentule ! 
(…) 
L’enfant est l’ignorant, ils sont l’ignorantin … 
(…) 
Homère emportera dans son vaste reflux 
L’écolier ébloui ; l’enfant ne sera plus 
Une bête de somme attelée à Virgile ; 
Et l’on ne verra plus ce vif esprit agile 
Devenir, sous le fouet d’un cuistre ou d’un abbé, 
Le lourd cheval poussif du pensum embourbé… 
(…) 
Chaque village aura, dans un temple rustique,  
Dans la lumière, au lieu du magister antique, 
Trop noir pour que jamais le jour y pénétrât, 
L’instituteur lucide et grave, magistrat 
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rayonnait encore à l’époque, « Le Siècle », journal républicain qui avait soutenu la 
« Monarchie de Juillet » et avait maintenu, sous l’Empire de Napoléon III, ses opinions de 
gauche avec quelques concessions ; voici le passage de l’opuscule où le journal « Le 
Siècle » est cité : 

 
… Il n’est pas extraordinaire que des gens habitués à se laisser aller à de tels excès, commettent 

des actes lubriques et honteux. 

Cependant certaine corruption a plutôt sa source dans les maisons religieuses que dans les 

presbytères. A ceux qui ne se contentent pas de lire entre les lignes, on peut recommander la lecture du 

Siècle… 

 
Lisons à présent, avec l’historique, quelques autres critiques sur les méthodes des 

Ignorantins dans le Doubs : 
 
INCONVÉNIENTS PRÉTENDUS de l’Instruction des Artisans et des Pauvres. 

1° les artisans et les pauvres, dit-on, ne doivent pas savoir lire, écrire, ni calculer. 

Nous avons suffisamment fait connaître, non seulement que cette assertion est sans fondement 

raisonnable ; mais encore qu’elle est opposée au bien général de la société, à celui d’une multitude 

innombrable de citoyens, et qu’elle tend à rappeler les gens du peuple à l’espèce d’esclavage dont la 

constitution françaises doit les tenir affranchis pour jamais. 

On ne croit pas, sans doute, que les frères des Écoles Chrétiennes, fassent des docteurs de leurs 

écoliers ; en effet, que savent ces écoliers qui cessent presque tous de l’être avant onze ou douze ans ? Lire et 

le catéchisme. Et que leur reste-t-il avec les mœurs, la décence, et la qualité de bons citoyens ? Un peu 

d’écriture et de calcul, dont le défaut d’usage leur laisse à peine quelques reflets fort minces pour les plus 

simples besoins. 

Ils ne reçoivent aux Écoles Chrétiennes que les instructions nécessaires aux citoyens des 

derniers rangs, pour mieux exercer les arts et métiers qui les feront vivre ; et quoique l’on en pense, les 

frères ne passent pas ces bornes étroites. 

On l’a déjà dit, l’esprit des enfants y est simplement dépouillé de la rusticité à l’avantage de la 

société ; ils n’y sont mis que sur la première voie de l’éducation ; les Écoles Chrétiennes n’ont pas donné lieu à 

la funeste et meurtrière accusation que l’on a formée contre elles. 

On ne pourrait dire sérieusement que, parmi les pauvres enfants au-dessous de onze à douze ans, et 

communément d’un esprit épais, il s’en trouve beaucoup qui soient en état d’être commis, d’être clercs de 

procureurs ou d’avocats. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
Du progrès, médecin de l’ignorance, et prêtre 
De l’idée ; et dans l’ombre on verra disparaître 
L’éternel écolier et l’éternel pédant. 
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On ne doit point s’alarmer de la multitude de ces beaux esprits ; leur nombre en est fort petit. A peine 

sur cent en est-il un qui s’élève au-dessus de la condition de ses parents. Leur science dans la lecture, l’écriture, 

l’arithmétique, est trop bornée pour inspirer des craintes.  

Mais qu’y a-t-il à craindre  de la simple instruction qui est donnée aux artisans et aux pauvres ? 

Puisque nous nous félicitons à juste titre que les professions mécaniques se sont tellement multipliées … 

… L’instruction est donc utile puisqu’elle empêche la pauvreté de rendre moins avantageux, ou tout à 

fait nuls, des génies propres à profiter de la culture, à s’en faire honneur et un sort heureux pour la vie …150 

 
…………. 
 
… Au siècle dernier (XVIIIe s.), les disciples du B. de la Salle n’ont fondé aucun établissement 

d’instruction primaire dans le diocèse de Besançon. L’enseignement congrégationiste, en ce qui regarde les 

jeunes garçons, y était inconnu. A part quelques écoles tenues par les ermites de Saint Augustin, ou par les 

disciples du P. Receveur aux Fontenelles, toutes les autres écoles du diocèse étaient dirigées par des maîtres 

laïques. Mais tous ces maîtres étaient chrétiens. 

Grâce au zèle de nos archevêques, qui dans leurs statuts ou dans leurs mandements excitaient sans 

cesse le clergé  et les fidèles à veiller à la bonne tenue des écoles, chaque village avait son instituteur, le plus 

souvent originaire de la commune, et s’appliquant sérieusement à enseigner tout ce qui essentiel à l’instruction 

du peuple (Voir Semaine religieuse de Besançon, t. I, p. 197 et suiv.). 

La révolution, en fermant les églises, fit disparaître aussi les écoles fondées à leur ombre. Elle 

proclama que le droit de l’État sur l’éducation des enfants est supérieur au droit des parents. S’appuyant sur ce 

principe despotique, elle essaya de fonder les écoles sans Dieu, d’où elle excluait la prière, le catéchisme, la 

doctrine chrétienne, pour les remplacer par ce qu’on appelait alors la morale républicaine, qui se résumait dans 

la Déclaration des droits de l’homme. 

Malgré tous ces efforts, les écoles sans Dieu restèrent généralement désertes, et rien n’est triste 

comme le spectacle que présente l’instruction publique dans notre province pendant les dix années qui 

s’écoulent de 1793 à 1803 (Voir sur ce sujet un chapitre fort intéressant dans l’ Histoire de la persécution 

religieuse dans le Doubs, parM. Sauzat, t. X, -. 308 et suiv.). 

Heureusement la constitution de l’an III avait proclamé la liberté d’enseignement. A l’ombre de ce 

principe inscrit dans la loi fondamentale, les anciens magisters ouvrirent des écoles privées dans beaucoup de 

communes. Ils avaient pour eux les suffrages des populations, qui partout leur confiaient leurs enfants. Mais ils 

avaient contre eux les tracasseries incessantes des jacobins. Malgré tout ils continuaient leur œuvre, au nom de 

la liberté inscrite dans la loi. 

A Besançon, en 1797, les dix écoles ouvertes pour les garçons par la municipalité ne comptaient que 

304 élèves. Chazerand, le terrible procureur de la commune, se plaignait amèrement de cet état de choses. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
150 IDÉES GÉNÉRALES DE L’INSTITUT DES FRERES DES ÉCOLES CHRETIENNES. Édité à Angers,  imprimerie 
Mame, année 1790. 
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« Les écoles primaires, disait-il, sont presque abandonnées, tandis qu’un grand nombre de classes particulières 

regorgent d’enfants. » On chercha des prétextes pour fermer celle-ci … 

Après le coup d’État du 18 brumaire (9 novembre 1799), les terroristes municipaux de Besançon 

s’adoucirent ; les amis de la liberté purent respirer un instant… 

… Le nouvel archevêque, Claude Lecoz, avait été installé à la cathédrale le 22 mai 1802. Dès le mois 

d’août suivant, de concert avec le préfet Jean de bry, il proposa pour la cure de Saint-Jean M. Constant, ancien 

missionnaire de Beaupré … Mais on n’ignorait pas que les opinions religieuses de M. Constant différaient 

complètement de celles de l’ancien évêque constitutionnel, et qu’il était resté au nombre des prêtres dont 

l’orthodoxie n’avait jamais fléchi devant la persécution. 

A peine installé dans ses nouvelles fonctions, M. Constant s’efforça de faire revivre les pratiques 

religieuses que la révolution avait fait oublier et les anciennes confréries … La congrégation des jeunes 

garçons fut l’objet particulier de sa sollicitude … 

 

… M. Constant songea à faire appel à l’institut des frères, dont on cherchait dès lors à rassembler les 

membres épars. Lyon fut la première ville où ils se réformèrent. Leurs écoles y furent établies en 1804, et 

honorées, l’année suivante, de la visite du pape Pie VII. De tous côtés on sollicitait le concours des frères et on 

charchait partout ce qui restait de l’ancien institut. Peu à peu quelques établissements se relevèrent. On en 

comptait déjà vingt en 1805, et c’est l’année suivante, 1806, que se formèrent les maisons d’Ornans et de 

Besançon. 

A Ornans, les frères furent appelés par les magistrats et installés dans un bâtiment de la ville. Mais 

à Besançon, la ville ayant déjà ses écoles municipales, M. Constant ne pouvait compter que sur ses propres 

ressources pour établir et soutenir ses frères … 

(…) 

La révolution de 1830 avait formé, dans la plupart des administrations communales, un  courant peu 

favorables à l’enseignement congrégationniste. Le peuple qui voyait de près les frères à l’œuvre de l’éducation 

de l’enfance, les aimait toujours. Mais la bourgeoisie croyait de bon ton de les tenir pour suspects. Les traces 

de cette suspicion se manifestent dans plusieurs délibérations du conseil municipal de Besançon, de 1830 à 

1844. Elle eut pour résultat de mettre en relief l’esprit de sacrifice des frères, en les privant des secours de 

l’administration sans diminuer leur dévouement à l’éducation de l’enfance. 

Ainsi au mois de mai 1831, la question des écoles fut soumise au conseil. Les uns voulaient soustraire 

complètement l’éducation des enfants à l’enseignement des frères et supprimer toutes les écoles chrétiennes. 

D’autres se contentaient de demander qu’on diminuât le nombre de ces écoles et qu’on votât la création d’une 

nouvelle école mutuelle … 

… Les choses en restèrent là jusqu’en 1833. Les quatre écoles des frères se soutenaient toujours, grâce 

à la générosité des parents et des citoyens, qui voyaient en eux d’excellents éducateurs du peuple. Leurs classes 

continuaient à recevoir 700 à 800 enfants. 

La loi du 28 juin 1833 vint donner un nouvel élan à l’enseignement primaire. Le 14 août de la même 

année le conseil municipal de Besançon y répondit d’une singulière façon, en supprimant l’allocation de 
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2.240fr. qu’il accordait jusque-là chaque année aux frères de la Madeleine. Cette suppression radicale fut 

maintenue l’année suivante à la session du 4 août 1834 …151 

 
Lisons maintenant, dans l’opuscule de 1868 de Gustave Courbet, les « Curés en 

goguette », la critique des membres des « maisons religieuses » qui abusent à la fois les 
adultes et les enfants, et des « curés » qui en sont finalement les pourvoyeurs et les premiers 
à montrer aux yeux de tous le « mauvais exemple », non seulement dans leur 
« conférences » mais aussi lorsqu’ils sont invités chez les notables de leur secteur pastoral. 
Une notable marque l’esprit de Courbet, la « Marquise de Carabas », qui, une fois par 
semaine, invite le curé de sa paroisse et le remonte contre l’ « Institution laïque » en place, si 
bien que son prosélytisme paye au profit des « Ignorantins ».  

 
… Cet opuscule n’est point à l’adresse de ces philosophes … 

… Il s’agit au contraire de faire connaître ici les faits et gestes de quelques joyeux compères 

ressemblant plus à des disciples d’Épicure qu’à des serviteurs de celui qui n’avait souvent pas une pierre 

pour lui servir d’oreiller… 

… Elles (les conférences) sont 

en général le prétexte de repas copieux 

qui durent une partie de la journée. 

Outre cette distraction pantagruélique, 

le curé assiste fort souvent aux noces, 

baptêmes et fêtes de famille célébrées 

dans la paroisse. Il jouit aussi presque 

toujours du privilège de s’asseoir 

une fois par semaine à la table de la 

marquise de Carabas du lieu, qui lui 

fait une rude concurrence en 

prosélytisme152. 

Cette bonne dame se donne la 

pénible mission d’expliquer aux rustres 

vivant sur ses domaines, et aux pauvres diables recueillant parfois les miettes de ses festins, qu’une ignorance 

complète est cent fois préférable à une demi-instruction ; car, leur dit-elle des connaissances insuffisantes ne 

sont bonnes qu’à engendrer l’envie et à détruire la résignation. 

Elle n’oublie pas de leur faire comprendre que le royaume des pauvres n’est pas de ce monde. 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
151 Chanoine J.M. Suchet, LES FRERES DES ÉCOLES CHRETIENNES A BESANÇON, imprimerie et lithographie de J. 
Jacquin, Besançon 1881. 
152 Tableau à gauche : Henri Pille, peintre et illustrateur français (1844-1897). Date : 11 janvier 1886 
(collection privée) : une conférence chez la marquise … 
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La marquise de Carabas se donne en outre la tâche spéciale de discréditer les instituteurs 

laïques auprès des parents, et elle ne prend aucun repos jusqu’au jour où elle est parvenue à les faire 

remplacer par les ignorantins… (…) 

(…) Ah ! Si les hommes chargés de l’éducation publique avaient, depuis cent ans, dépensé d’une 

façon équitable la moitié de l’argent qu’ils prodiguent pour maintenir le peuple dans le crétinisme, on ne 

songerait pas aujourd’hui à combattre de telles turpitudes, car elles n’existeraient plus. 

Celui qui a inventé les cérémonies du culte catholique était un grand génie. Il ne faut pas se le 

dissimuler ; mais son but n’était point l’émancipation intellectuelle du peuple, tant s’en faut. 

Je voudrais bien connaître l’opinion du Christ à ce sujet. 

En somme, le moment semble venu de donner un vigoureux coup d’épaule pour renverser cet 

échafaudage officiel de jongleries ridicules … 

… Mais pourquoi une religion d’État ? 

Est-il juste, et surtout prudent de conférer à une caste – qui a malheureusement fait ses preuves 

– le soin exclusif d’instruire et de guider la jeunesse ? 

… Non, non, mille fois non ! …153 

 
Manifestement le peintre pense nommément avec des phonèmes allusifs à 

« quelqu’une », qu’il désigne par un surnom évocateur et sonore, « Marquise de Carabas », 
surnom vulgarisé par une chanson de Béranger de 1816 ; cette chanson critique certain 
« Noble », à la naissance obscure, comme, dans le conte de Perrault, celle des trois fils du 
« Meunier » propriétaire du « Moulin », d’un « Âne » et d’un « *Chat-Bot-té » dont le 
dernier, à sa mort, héritant du « Chat », devient marquis, Noble donc usurpateur ou 
revendiquant des titres à la Restauration, et devant lequel, à son passage, comme devant 
« l’Âne porteur de Reliques », le « Bas Peuple » doit faire « Chapeau Bas devant le Marquis 
de Carabas »154, de la même manière que, dans la première esquisse du « Retour de la 
Conférence » ou comme dans l’épisode du poète Piron à la « Barrière de Conférences » que 
nous analyserons dans quelques paragraphes, épisode relaté pour illustrer la fable de La 
Fontaine « l’Âne porteur de reliques » : 
 

… 16 juillet 1857 : Décès de Béranger, le chansonnier terreur des aristocrates et des calotins 

mercredi 9 septembre 2015. 

Source : Jacques Serieys Sélection 18 

  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
153 Gustave Courbet, « les Curés en Goguette », édité, à Bruxelles (A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie  
éditeurs), pour l’exposition de Gand en 1868 (in Bulletin n°115, p. 42, décembre 2013, de l’Institut Gustave 
Courbet, Ornans). 
154 Extrait du site internet du Parti de Gauche Midi-Pyrénées Midi Populaire et Citoyen, Front de gauche. 
http://www.gauchemip.org/spip.php?article7800  
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Durant mon enfance, quelques anciens du Comité républicain d’Entraygues (disparu vers 1930), entonnaient 

encore des refrains de Béranger. Ce chansonnier (1780-1857) symbolise la poésie républicaine et épicurienne, 

parfois grivoise qui mordit sans cesse les fesses des vieux cons de la Restauration légitimiste, après 1815. 
 

1) LE MARQUIS DE CARABAS (NOVEMBRE 1816) 
 
Air du roi Dagobert 
 
Voyez ce vieux marquis 
Nous traiter en peuple conquis ;    
Son coursier décharné    
De loin chez nous l’a ramené.    
Vers son vieux castel    
Ce noble mortel    
Marche en brandissant    
Un sabre innocent. 
 
Refrain 
  
Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
 
Aumôniers, châtelains,    
Vassaux, vavassaux et vilains,    
C’est moi, dit-il, c’est moi    
Qui seul ai rétabli mon roi.    
Mais s’il ne me rend    
Les droits de mon rang,    
Avec moi, corbleu !    
Il verra beau jeu. 
 
 Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
 
 Pour me calomnier,    
Bien qu’on ait parlé d’un meunier,    
Ma famille eut pour chef    
Un des fils de Pépin-le-Bref.    
D’après mon blason    
Je crois ma maison    
Plus noble, ma foi,    
Que celle du roi. 
 
 Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
 Qui me résisterait ?    
La marquise a le tabouret.    
Pour être évêque un jour    
Mon dernier fils suivra la cour.    
Mon fils le baron,    
Quoique un peu poltron,    
Veut avoir des croix ;    
Il en aura trois. 
 
Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
 
Vivons donc en repos.    
Mais l’on m’ose parler d’impôts !    
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À l’état, pour son bien,    
Un gentilhomme ne doit rien.    
Grâce à mes créneaux,    
À mes arsenaux,    
Je puis au préfet    
Dire un peu son fait. 
 
Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
 
Prêtres que nous vengeons,    
Levez la dîme, et partageons ;    
Et toi, peuple animal,    
Porte encor le bât féodal.    
Seuls nous chasserons,    
Et tous vos tendrons    
Subiront l’honneur    
Du droit du seigneur. 
 
Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 
  
Curé, fais ton devoir ;    
Remplis pour moi ton encensoir.    
Vous, pages et varlets,    
Guerre aux vilains, et rossez-les !   
Que de mes aïeux    
Ces droits glorieux    
Passent tout entiers    
À mes héritiers. 
 
Chapeau bas ! Chapeau bas !    
Gloire au marquis de Carabas ! 

 
Ce nom de « Carabas », outre le surnom qui s’y est greffé au XIXe siècle, n’apparaît que 
deux fois dans la littérature « mondiale » : au premier siècle après Jésus-Christ dans un récit 
du philosophe juif  d’Alexandrie,  Philon et dans un des « Contes de Perrault », le « Chat 
Botté ». Nous invitons à lire dans notre site www.mythistoria.org l’étude Iulus, Julius et 
Julianus, aux chapitres VII et IX : 

 
Un récit du philosophe Philon d’origine juive, « Contre Flaccus », qui est né et a 

vécu au temps du Christ, à Alexandrie, relatant la révolte anti-juive de la ville en 40 après 
Jésus-Christ, au temps de l’empereur Caligula « Celui qui porte des bottines » (surnom très 
important), nous découvre des horizons inattendus et pourtant bien réels concernant la 
« Souveraineté - Royauté » attribuée, en langue grecque, aux Dieux et à leurs « Pontifes » 
sur la Terre et la vénération du !"#$%&, Kurios, Kyrios « Seigneur ». Ce récit évoque un 
rituel qui pourrait bien être la trace de cultes fondamentaux très anciens, très liés à 
l’anthropophagie, le rituel  du « Sacrifice du Roi », et nous fera donc découvrir des 
analogies troublantes avec la Cène du Jeudi-Saint et la Passion du « Christ – Roi » et son 
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« Jugement » qui s’était déroulé comme un « jeu d’échec » sur le « damier » du prétoire à 
Jérusalem, moqué et vénéré comme « Roi des Juifs ». 
 

Le récit de Philon, relate la « bouffonnerie » occasionnée par la visite du roi « Juif » 
Agrippa à Alexandrie, appelé en syriaque ou araméen hellénisé « 90#&/, Marin », 
équivalent de Kyrios « Seigneur, Prince, Roi », nous rentrons de plein pied dans le 
« Prétoire » de Jérusalem sur le « sol en damier » duquel se joua, au prix d’un échange offert 
par Ponce Pilate avec un autre prisonnier au nom tout aussi évocateur, Barabas, la Mort du 
« Christ – Roi », habillé de la « Pourpre Royale » et dans la « comédie pourprée » qui 
encadrait à l’origine le culte de Dionysos. 
 
 Le plus important du texte de Philon reste le titre en araméen « Marin - Roi » Hérode 
Agrippa, favorisé sous l’empereur Caligula, véritable « Chat Botté », c’est le sens de son 
surnom, qui lui permet d’être le dernier « Roi des Juifs » qui lui et au comédien qui le 
remplace dans la bouffonnerie théâtrale. Il nous faut retenir cette épithète essentielle pour 
l’hagiographie et l’ensemble des mythologies chrétiennes. Cette épithète, de langue syriaque 
et araméenne et surtout pas grecque est « Marin » au féminin Marina ») elle signifie « 
Roi, Maître, Seigneur » ; elle équivaut au Kyrios grec, que nous retrouvons dans la 
supplique du début de la messe « Kyrie eleison – Seigneur, prends pitié ! » et n’est pas loin 
du « Rabbi – Maître » donné par Marie-Madeleine à Jésus-Christ ressuscité, « Vainqueur de 
la Mort » et ainsi doté d’une nouvelle Enveloppe corporelle. 
 
... On lui plaça sur la tête une large feuille de papier en guise de diadème, sur le corps une natte grossière en guise de 

manteau ; quelqu’un ayant vu sur le chemin un roseau, le ramassa et le lui mit dans la main en place de sceptre. 

Après l’avoir orné ainsi des insignes de la royauté et transformé en roi de théâtre, des jeunes gens, portant des bâtons 

sur leurs épaules, formèrent autour de sa personne comme une garde ; puis les uns vinrent le saluer, d’autres lui 

demander justice, d’autres lui donner conseil sur les affaires publiques. La foule environnante l’acclama à grande 

voix, le saluant du titre de Marin, mot qui en syriaque signifie, dit-on, prince ('$& ('%)%& *(#$+ ()%,(-%"+'.+ 

– %"'.& /0 1(2$ '%+ !34567 %+%µ(8029($ )(#( :"#%$& -, tis atopos Marin apokalountôn – outôs de phasi ton 

KURION onomazesthai para Surois -). Or ils savaient bien qu’Agrippa était d’origine syrienne, et que la plus 

grande partie de son royaume (;& 0<(2$-0"0, ès ebasileue) était en Syrie. Flaccus eut connaissance de cette 

comédie ... 

Nous allons donc développer très largement la sémantique de ce « Marin » attribué au « Roi 
des Juifs » y compris dans ses traductions en d’autres langues, au masculin comme au 
féminin, notamment en Kyrios, Kyriakos, Basileus, Basilissa, Basilus, Quirinus, Dominus, 
Rex, Regulus, Regina, Regula, etc., ce qui nous éclairera définitivement sur ces épithètes de 
Marinos, Marinus, Marina, données à des Saints et des Saintes, qui donc n’avaient rien à 
voir 
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au départ avec la « Mer ». 
 

 
En 1845, dans l’Annuaire Départemental du Doubs de Paul Laurens apparaissent 

comme inscrits dans le canton d’Amancey, à Flagey-Amancey, sur la liste des électeurs au 
suffrage censitaire, deux noms, Élénonor Régis Jean Joseph Stanislas Courbet, le père de 
Gustave et un ancien « officier » Simonin de Maléchard. Ce dernier, dans l’Annuaire de 
1837, était inscrit dans le canton d’Ornans, en tant qu’« ancien greffier de paix », c’est-à-
dire du « juge de paix » d’Ornans tout en demeurant à Flagey ; il y figurait, par exemple, 
aux côtés d’un Bastide entrepreneur à Ornans, d’un Buchon capitaine retraité à Vuillafans, 
d’un Pasteur à Vuillafans, d’un Marlet notaire à Ornans, d’un Arnoux de Pirey à Maisières, 
d’un Ordinaire, directeur de l’institut des sourds-muets à Paris à Maisières, et d’un 
Ordinaire, lieutenant au 12e d’artillerie, toujours à Maisières. 

 
En 1844 nous trouvons les prénoms : s’il n’y a toujours à Flagey que les deux 

électeurs précédemment nommés, dans le canton d’Ornans apparaissent de nouveaux noms, 
tel Urbain Cuenot propriétaire à Ornans, en plus des Charles Noël Ignace de Pirey à 
Maisières,  Jean Simon Bastide, Charles Guyot de Vercia propriétaires à Ornans, Désiré 
Ordinaire ancien recteur, Édouard Ordinaire médecin à Maisières, Pasteur Fortunat et 
Pasteur Pierre François (oncles de Maximin Buchon) propriétaires à Vuillafans. Notons 
aussi un Proudhon Hippolyte avocat à Ornans. 

 
Dans l’Annuaire statistique et historique du département du Doubs par Anatole 

Laurens, pour les années 1831 et 1832, Simonin de Maléchard est cité comme « greffier » à 
« Maizières »155 (sic), donc exerçant à Ornans auprès du « juge de paix » mais habitant le 
village voisin. 

 
Nous venons de citer quelques noms qui ont marqué le parcours de Gustave Courbet 

et de ses amis et nous avons insisté, ce que personne n’a fait à ce jour, sur Simonin de 
Maléchart à Flagey alors que de surcroît le même Simonin de Maléchard, prénommé Victor 
Mathieu François156, né à Ornans en 1795 et mort à Maisières en 1859, fils de Henri Simon 
François-Xavier Simonin de Maléchart et de Jeanne Marie Caillot, est cité pour la même 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
155 
https://books.google.fr/books?id=D0MPAAAAQAAJ&pg=PA312&lpg=PA312&dq=Simonin+de+Maléchard
+maizières&source=bl&ots=_-
qUCtDszh&sig=X_3whzb6xaZoZRYkxBvDdUvzoiQ&hl=fr&sa=X&ved=0ahUKEwimlfW1m4bLAhVEXho
KHXsIC_EQ6AEIFDAA#v=onepage&q=Simonin%20de%20Maléchard%20maizières&f=false  
156 RP. Sibold, (loc.cit.) et : 
http://geneatique.net/genealogie/louisimonin/simonin-de-
vermondans/SIMONIN_de_MALECHARD_Victor_Mathieu_Francois_582284468  
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période comme « Maire de Maisières »157 ! Pourquoi cette insistance ? Un rappel historique 
est nécessaire : la famille de haute bourgeoisie Simonin de Vermondans, de Déservillers ou 
de Maléchard apparaît dans les recueils historiques du XVIIIe siècle, notamment à Ornans, 
juste avant  1789 : 

 
… Dans les premiers jours de novembre, le tiers-état de Vesoul assemblé sous la présidence du 

vicomte-mayeur de la ville, M. Jacques de Fleurey, protestait contre le rétablissement des états provinciaux, 

justement effrayé par les prétentions extraordinaires que la noblesse avait « développées dans le procès-verbal 

de son assemblée particulière du 1.. octobre 1788. Dans une adresse au roi, il le suppliait de ne consentir à ce 

rétablissement qu’à la condition de modifier une constitution antique et vicieuse. Le tiers-état d’Ornans, 

réuni le 5 novembre, s’associait au mouvement d’opinion provoqué par celui de Vesoul et adressait un 

extrait de cette résolution au roi, à ses ministres, au premier président du parlement, à l’intendant et à toutes les 

villes (1). Sept autres villes et de nombreuses communautés  rurales suivirent cet exemple, demandant, comme 

Vesoul et Ornans, que la noblesse et le clergé ne fussent représentés que par députés, que la représentation du 

tiers fut égale à leurs députations réunies, et que les votations eussent lieu par tête et non par ordre. C’était 

d’ailleurs le sentiment général du tiers et d’une partie de la noblesse et du clergé.  

Ornans se prépara cependant, dès la réception de la lettre de convocation du roi, à préparer 

l’élection du député qui devait, avec le vicomte-mayeur J. Clém. Teste, assister à la tenue des états. Ce député, 

l’avocat Ch. Verdy, fut élu le 20 novembre, à la pluralité des voix.  

(1) : Ornans : Délib. du conseil de 1788. — Les signataires de cette résolution étaient : Teste, 

vicomte-mayeur et lieutenant criminel du bailliage ; Richardin, avocat et échevin ; Doney, lieutenant 

particulier et conseiller au magistrat ; Tournier, conseiller au magistrat et greffier en chef du bailliage ; 

Simonin de Maléchard, subdélégué ; Bonnefois, conseiller au magistrat ; Ch. Verdy, avocat ; Quetaud, 

médecin ; Teste de Montbéliard, avocat ; Cuenot, avocat ; Paris, négociant ; Fr. Colard ; Caizel, médecin, 

etc… 

… Les intendants, dans l’origine, avaient le droit de subdéléguer, dans les principales villes de 

leur département, des « sujets capables et d’une réputation entière ». Telle fut l’origine des sièges de 

subdélégation, dont quatorze furent établis en Franche-Comté après la conquête française (2). Ces tribunaux 

administratifs avaient pour personnel : le subdélégué et son greffier. En 1704, les subdélégations furent 

érigées en offices-vénaux. Cet état de choses dura peu, et les intendants furent rétablis dès 1715 dans leur 

ancien droit de choisir leurs représentants, ainsi que les greffiers de ceux-ci. Les subdélégués de l’intendant de 

Franche-Comté à Ornans furent, jusqu’en 1780 : Pierre Bouhélier, lieutenant - général du bailliage ; son fils et 

successeur, François-Xavier Bouhélier (1713) ; Simon Simonin d’Amancey, lieutenant-criminel (1729) ; 

Simon-François-Xavier Simonin de Déservillers, lieutenant-général (1737). En 1780, les deux fils puinés 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
157 http://www.abebooks.co.uk/book-search/author/simonin-de-mal%E9chard/  
http://www.lebeaulivre.com/livres-anciens-simonin-de-malechard-l-art-de-converser-poeme-de-8392.html  
« … L’art de converser. Poème dédié au Roi. Suivi de : Notes ou avertissement plus explicatif sur mes idées et 
mes principes de Simonin de Maléchard. Manuscrit original en date de 1835 (date corrigée). Ancien maire de 
Maizières (Doubs) avec des commentaires rajouté sur la page de garde par son fils … » 
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de ce dernier se partagèrent ses attributions : la lieutenance-générale du bailliage échut à Jean-Baptiste-

Joseph-Gabriel Simonin de Vermondans et la subdélégation, à Henri-Simon-François-Xavier Simonin 

de Maléchard. Les attributions des subdélégués étaient celles des sous-préfets actuels. Ils étaient chargés de 

l’administration générale des finances, de la justice et de la police. Ils y joignaient l’administration militaire et 

le contentieux des villes et communautés, qui sont maintenant du ressort de l’intendance militaire et des 

conseils de préfecture ... 158 

 
 Cette famille Simonin de Maléchard va se retrouver d’une autre manière dans 

cette véritable banlieue résidentielle qu’était le village de Maisières pour la haute 
bourgeoisie d’Ornans quelquefois anoblie ou avec blason. Nous la rencontrons, grâce à une 
union avec la famille Verny, elle même ornanaise, par mariage avec une demoiselle, 
contemporaine de Gustave Courbet,  habitant au « Chavot » à Maisières, et surtout « amie » 
de Cécile Mille – Journet !  

 
Comme nous allons le lire, la famille Verny privilégie le prénom de « Reine », 

or Sainte Reine, au culte identique à celui des « Vierges du Chêne » placées sur les voies ou 
dans les carrefours dangereux159 comme à la « Malcôte » de Maisières, est particulièrement 
vénérée à Chantrans, dans l’église – mère de Flagey et non loin de là à Alaise, village 
revendiquant, à la même époque contre Napoléon III, partisan d’Alise-Sainte-Reine,  sur son 
territoire la ville d’Alésia :  

 
… Sainte Reine fut également honorée à Alaise, de nombreux écrits nous l’attestent. 

En 1858, un procès verbal de la Société d’Émulation du Doubs : « Au lieu-dit les Vaux 

d’Alaise, non loin du passage si redouté où régnait jadis la terreur de Sainte Reine … » 

En 1860, Édouard Clerc : « Il y avait au bord du chemin qui va d’Alaise à Sarraz, dans la 

traversée du bois, un vieux chêne, dans ce chêne une niche au creux naturel, dans cette niche, l’image d’une 

sainte (Sainte Reine). On y rencontrait jadis des revenants, on le croyait du moins, et dans l’ancien temps on 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
158 http://www.archive.org/stream/mmoires10besagoog/mmoires10besagoog_djvu.txt 
J. Meynier, Médecin major de première classe à l’hôpital militaire de Versailles. Chevalier de la Légion 
d’honneur, membre de l’Académie de Besançon et de la Société d’Emulation du Doubs, Séance du 16 janvier 
1892. 
159 R.P. Marcel Sibold, Cécile Mille (1789-1835) Vie & Descendance, édition Notre-Dame-du-Chêne, 1989 
« A ses 830 descendants et alliés » :!« Notre-Dame-du-Chêne : … Son nom lui vient d’un vieux chêne dans 
lequel elle fut découverte, au bord de la route, au bois dit de Grandchamp, à l’endroit où s’élève maintenant la 
statue de bronze. Qui l’avait mise dans cet arbre ? Des gens de Montrond ont prétendu que c’était un de leurs 
ancêtres. Un soir que l’homme passait là, il fut attaqué par des malfaiteurs qui le menaçaient de le jeter à 
la Loue. Comme il se recommandait à la Sainte Vierge, des bruits mystérieux se firent entendre qui mirent ses 
agresseurs en fuite... Une autre tradition parle d’une jeune fille sauvée par la Sainte Vierge des attaques 
de deux libertins... Comme il est reconnu qu’avant l’exhaussement de la route, le passage était peu sûr avec 
la rivière d’un côté, le bois et le rocher à pic de l’autre, il est vraisemblable, quoi qu’il en soit de 
l’exactitude de ces traditions, que la statue fut placée dans le chêne par un voyageur reconnaissant. 
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n’y passait qu’en tremblant. Il y a quinze ans que le chêne est tombé, parce qu’il était vieux. Pour le 

remplacer, on a parlé de creuser une niche dans le chêne voisin … ». 

En 1936, Xavier Guichard : « A Alaise, un culte spécial est voué à Sainte Reine, la légende 

locale a gardé des traces des mythologies païennes. Dans la forêt très proche, un chêne est traditionnellement 

consacré à la Sainte. L’arbre qui de nos jours est l’objet de cette dévotion et dans l’aubier duquel une niche 

abrite une statuette pieuse a remplacé un chêne multicentenaire mort de vieillesse, il y a plus de cinquante ans 

et qui, lui-même, sans aucun doute, avait succédé à maints d’autres. » 

Ce lieu, toujours connu et honoré, porte dans les archives communales anciennes, le nom de 

Rampe de Sainte Reine. 

Situé entre la Chênaie et les Vaux, sur la route reliant Alaise à Saraz, à environ un kilomètre de 

la sortie du village d’Alaise, ce point précis, est marqué par un chêne séculaire. A l’intérieur de ce chêne y est 

implantée une statuette qui n’est plus apparente. 

Quelle est la personne de plus de vingt ans qui n’a pas vu cette figure ! 

Qui ne dit pas : je vais jusqu’à Sainte Reine ! 

De nombreuses légendes en sont issues. Celles : 

- du pêcheur qui a minuit s’approche du chêne, 

- des aboiements de dessous de terre, 

- des chiens, la gueule en feu, surgissant du sol pourchassant l’homme impur jusqu’à 

l’obliger à se jeter dans le précipice abrupt du Lison. 

Analogue aux mythes infernaux de l’antiquité, c’est un endroit où il ne fait pas bon passer de 

nuit si notre conscience n’est pas en paix. 

Quel mystère cache ce lieu ? 

Pourquoi ces chênes perpétuels en sont-il le symbole ? 

Les chênes n’étaient-ils pas protégés par Taranis, le roi du ciel, le dieu celte du tonnerre ? 

Reine (Le surnom de Reine, Regina-Dea (reine Déesse), était donné à Rhea-Cérès, la mère des 

Dieux) : Sainte ou Mythe ? Mythifiée par tant de légendes : 

Celle du 14e siècle, de l’évêque Arensperg, qui lui fit emprunter la vie beaucoup plus ancienne 

de Sainte Marguerite, martyre d’Antioche, qui a souffert sous Olibrius. Récit que de nombreux historiens 

disent apocryphe. 

Celle de la Sainte Reine, l’une des onze mille vierges, compagnes de Sainte Ursule. 

Celle de Sainte Espagnole. 

Celles de Bourgogne, de Bretagne, d’Allemagne, de Pologne. 

Celle qui bien avant le réveil d’Alaise, était déjà vénérée entre la Chênaie et les Vaux, dont on 

peut conclure l’histoire par ce qu’écrivait l’abbé Cuinet en 1869 : « A Alaise, sur le tertre sauvage, dans la 

forêt, devant des vestiges de tumulus, se trouve un lieu consacré par une terreur traditionnelle, impérissable, un 

lieu sans marque particulière, sans croix, sans chapelle, et néanmoins aussi précis que s’il était surmonté d’un 

phare, c’est le lieu de Sainte Reine ; c’est là, dit la tradition, qu’on a laissé pourrir de vétusté les restes écroulés 

du chêne de Sainte Reine. Le culte de Sainte Reine était en honneur à Alaise, lorsque les bénédictins de 
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l’Abbaye Saint-Paul de Besançon y envoyèrent des religieux pour l’entretenir. » (Voir chapitre sur l’église 

d’Alaise). 

Reine Déesse, aurait-elle été transformée en Reine Sainte ? … 

 
Louis Courlet qui a écrit ce texte en magnifiant la présence de Sainte Reine à 

Alaise, a, d’une certaine manière, …  
(avec des phrases telles) :  
… A l’intérieur de ce chêne y est implantée une statuette qui n’est plus apparente… 

… Des aboiements de dessous de terre, des chiens, la gueule en feu, surgissant du sol 

pourchassant l’homme impur jusqu’à l’obliger à se jeter dans le précipice abrupt du Lison… 

… commenté la scène du « Retour de la Conférence », où l’on voit un chien 
vociférer des « aboiements » dignes de ceux du Chien des Enfers, Cerbère, des invectives à 
l’égard des curés blasphémateurs et « impurs » qui sont précipités par l’âne dans le fossé – 
précipice, symbole des Enfers souterrains ; or il se trouve que l’« Entrée des Enfers », écrit 
l’auteur latin de l’Astronomie, Hygin, de l’époque d’Auguste, entrée par où descendit le dieu 
Dionysos « couronné » de pampres et de lierres, comme ceux qui encerclent le Chêne, afin 
d’y remonter sa mère, la « Terre – Mère » Sémélé, porte un nom bien précis, celui de 
>(6?0/$', Stephanos160.  

 
Stephanos (« Étienne » en français ou « Stéphanie » !) signifie en grec « celui 

ou celle qui porte une Couronne », comme l’est un « Roi » ou une … « Reine », telle 
Ariane, l’épouse du « dieu de la Nature et du Chêne » qui lui offre justement sur la plage de 
Naxos où elle est abandonnée, en gage d’union éternelle, la « Couronne » sertie, par le 
joailler Héphaïstos – Vulcain, de diamants et de perles lumineuses propres à éclairer son 
parcours souterrain et les nuits de l’espace stellaire (« la Couronne d’Ariane »), couronne 
offerte à Dionysos par Aphrodite – Vénus pour son mariage.  

 
… …Ces messieurs sortaient d’une conférence dans laquelle ils avaient largement fêté la 

douce purée septembrale … L’un deux, énorme gaillard pesant près de 140 kilos s’était hissé sur un petit âne 

d’une placidité vraiment philosophique … La terre céda tout à coup et l’âne roula dans le fossé avec son 

maître. Eu égard à son poids énorme, le curé jouit du privilège d’arriver le premier au fond du trou. 

A ce spectacle, les conférenciers, ses collègues, firent assaut de zèle pour lui venir en aide, et 

en dignes ivrognes qu’ils étaient, ils se gourmèrent quelque peu et finirent par tomber sur ceux qu’ils 

voulaient secourir. 

Une fois serrés entre les parois étroites du fossé, hommes et bête s’escrimèrent pendant plus de 

vingt minutes pour en sortir … 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
160 Hygin, de Astr., II, 5, 2, trad. A. Le Boeuffle, société d’édition Les Belles Lettres, Paris 1983 
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… Comme l’âne était en somme la seule créature de sang-froid, il eut l’honneur de sortir le premier de 

sa prison de boue. 

Après mille efforts, les curés parvinrent à l’imiter … 

… Cette scène se passait sous un arbre, où se trouvait une petite Notre-Dame en plâtre logée au 

fond d’une niche creusée dans le tronc, et protégée par un treillis de fer …161 

 
 
 
 
Les Verny, de plus, habitent à 10 mètres de la propriété des Ordinaire où séjournera 

Gustave Courbet. Retenons aussi que le très âgé médecin d’Ornans Caizel, cité plus haut par 
le docteur Meynier comme signataire de la résolution de 1788, est le père de Madame Verny 
et habite lui aussi au « Chavot » : 
 

La famille Verny – Claude Louis Verny 

 

Homme de loi d’Ornans, il ne semble pas avoir été inquiété au début de la Révolution, alors que son 

frère, commis à la Régie d’Ornans est porté sur la liste des émigrés dressée par le Département, le 30 octobre 

1793. (Sauzay, ibidem, V, p. 663). Faut-il attribuer cette relative tranquillité dont jouit alors la famille Verny 

au fait que nous la trouvons très tôt repliée au Chavot, où elle est établie sûrement en 1795, mais sans 

doute bien avant cette date. 

Monsieur Verny vit donc dans sa résidence de campagne, non seulement avec sa femme et ses quatre 

fillettes, mais encore avec Charlotte Verny, laquelle mourra vieille demoiselle au Chavot, à l’âge de 40 ans, le 

4 octobre 1803, quelques jours après la maman de Cécile Mille. La famille a également recueilli un neveu, fils 

de l’oncle émigré, Charles-Antoine Verny, né en 1786, et qui mourra lui aussi au Chavot, le 16 avril 1806, à 

l’âge de 20 ans. 

Huit personnes donc, parfaitement unies dans un même amour ardent de la foi catholique. Mais en 

1795, un neuvième membre de cette remarquable famille, se retire au Chavot. Il s’agit du vénérable père de 

Mme Verny, Étienne Caisel, né en 1714 et médecin à Ornans … Il mourra entre les bras d’un prêtre réfractaire, 

l’abbé Nicolet, en 1800 et sera inhumé dans le cimetière de Scey. 

Quand donc, en 1803, la jeune Cécile Mille verra « une belle dame blanche » lui sourire et 

disparaître au chêne de Grand-Champ, c’est au Chavot qu’elle courra pour faire part de sa « peur » aux 

Verny. On peut même penser qu’elle avait rendez-vous chez eux, puisqu’il est probable que l’une ou l’autre 

des filles Verny faisait, le même jour, sa première communion avec sa camarade d’enfance du village de 

Maisières … 

… Les quatre filles de Claude-Louis Verny et Élisabeth Caisel sont : 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
161 Gustave Courbet, « Les Curés en Goguette », texte édité, à Bruxelles (A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie  
éditeurs), pour l’exposition de Gand en 1868 (in Bulletin n°115, décembre 2013, de l’Institut Gustave Courbet, 
Ornans). 



! "'+!

 

- Rose Verny, qui représente une marraine à Scey en 1826. 

 

- Jeanne-Baptiste-Reine Verny : née en 1791, elle est marraine en 1797 de la fille des fermiers Cretin-Mille, 

cousins germains de Cécile Mille, domiciliés au Chavot. 

 

- Étiennette-Charlotte (dite Lolotte) Verny : jumelle avec la suivante, née vers 1790, sensiblement du même âge 

donc que sa voisine Cécile Mille, elle est la filleule de sa tante, Charlotte Verny, décédée au Chavot en 1803. 

Ce n’est qu’à l’âge de 32 ans, le 8 mai 1822, qu’elle épouse dans l’église de Scey Jean-François Mercier, 32 

ans également, fils du maître des Forges de Scey, originaire de Port-Lesney, à qui elle donnera plusieurs 

enfants. 

 

- Reine-Françoise Verny : Jumelle de la précédente, elle est en 1813 la marraine d’Anne-Baptiste Maréchal, la 

fille des nouveaux fermiers du Chavot. Le 25 octobre 1821, dans l’église Saint-Jean de Besançon, elle 

épousait Victor-Mathieu-François Simonin de Maléchard, originaire de Flagey. C’est ce couple qui 

s’installera au Chavot avec leur fille, Louise-Marie-Amélie de Maléchard qui, confirmée dans l’église de Scey 

en 1836, y mourra le 29 mars 1841, à l’âge de 17 ans. Mme de Maléchart-Verny, qui avait bien connu 

Cécile Mille son amie d’enfance, donnera sur celle-ci et les événements du « Chêne de Notre-Dame » des 

témoignages de toute première importance, lors de l’enquête canonique de 1844. Elle survécut 

longtemps à son mari, décédé au Chavot en 1859 : elle n’y mourra en effet que le 10 décembre 1877, âgée 

de 87 ans. 

 

Les fermiers Cretin-Mille 

… Mais revenons au Chavot, au temps où la petite Cécile et son petit frère Jean-Pierre n’ont que la rue à 

traverser : les quatre fillettes Verny ne sont pas de hautaines « demoiselles », surtout celle qui se fera appeler 

« Lolotte » jusqu’à son mariage. Elles ne dédaignent pas de fréquenter les deux ou trois enfants de leur âge que 

compte alors le village de Maisières. On les voit fort bien participer joyeusement avec eux, malgré les temps 

sombres de la Révolution, aux travaux des champs, aux vendanges au Brai, sous la falaise de Malbrans. 

Et puis, quand Cécile aura huit ans et Jean-Pierre, cinq, ils auront de nouveaux motifs d’être souvent 

« fourrés » au Chavot. En effet, le 14 février 1797, dans l’église de Scey, leur cousine germaine, Anne-Claude 

Mille, la fille de l’oncle Jean-Baptiste, épousait à l’âge de 30 ans un homme de 39 ans ; Jean-Étienne Cretin, 

originaire de Montfaucon, et le nouveau couple s’installait dans la Grange du Chavot, comme fermiers des 

Verny. Entre les fermiers et les propriétaires, il n’y a pas de fossé : ne vivent-ils pas, dans le sens propre du 

terme, « sous le même toit ? …162 

 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
162 R.P. Marcel Sibold, Cécile Mille (1789-1835) Vie & Descendance, édition Notre-Dame-du-Chêne, 1989 
« A ses 830 descendants et alliés ».  
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Il y a eu donc forcément contact entre d’une part la famille Simonin de Maléchard et 
la famille de Régis Courbet à la fois à Ornans et à Flagey et d’autre part entre Gustave 
Courbet, les Ordinaire et les Verny – Simonin de Maléchard à Maisières et ceci « Au 
Chavot » ! 
 

Autres moments importants ! En 1789, l’année de la naissance de Cécile Mille, à 
Maisières (25) en face de la maison des Verny au « Chavot », maison qui accueillera, la 
première, la statue miraculeuse de la « Vierge au Raisin, après la destruction du « Chêne », 
en 1789 donc, à Ingrandes dans la Vienne, un membre de la noble famille des « Chabot », 
Anne Constance Chabot, née à Marigny-Brizay (86) en 1774 (morte à Fribourg - Suisse en 
1797), fille de Louis Pierre Chabot et d’Agathe Françoise des Courtis, épouse Charles 
Louis Le Bas de Bouclans, « Marquis de Bouclans », troisième du nom, né à Besançon en 
1763 (mort en 1830 à Besançon) ; son père né en 1727, Charles Alexis Le Bas de Bouclans, 
« Marquis de Bouclans », deuxième du nom, époux de Marie Thérèse Chevignard de 
Chavigny, est d’ailleurs encore en vie au moment des faits, puisqu’il meurt en 1804163 

 
A noter cependant que la famille Le Bas de Bouclans n’est pas encore le propriétaire 

titré du « Château de la Malcoste », dit plus tard « Château de Bouclans » au moment des 
apparitions en 1803 de la Vierge, au « Chêne de Grandchamp, sur le chemin de la Malcôte, 
alors que Pierre-Antoine Mille en 1803 est fermier dans ce même village de la Malcôte, à la 
Grange-sous-les-Romains. Naturellement à cette époque Gustave Courbet n’est pas né 
(1819) : son père Régis, né en 1778 (il mourra en 1882, à 103 ans) épousera Sylvie Oudot en 
1816. C’est par une union en 1855, entre Blanche Cuënot, fille du docteur Louis Alexandre 
Cuenot du Château de la Malcôte et Édouard Le Bas de Bouclans, marquis de Bouclans, 
cinquième du nom, que ce Château devient une possession des Le Bas de Bouclans, juste 
avant donc le financement et la pose de la première pierre de la Chapelle en 1863 : la 
présence des « Trois Chênes » dans le blason pourrait apparaître comme fortuite, s’il n’y 
avait ce que nous avons cité plus haut où, même si la descendance directe est éteinte, on 
relève une alliance par mariage d’une « nièce de Constance de Chabot » marquise de 
Bouclans, Pierrette Ferdinande, avec un De Pirey : 

 
« … C’est une Le Bas de Bouclans, Pierrette Ferdinande, nièce par alliance d’Anne Constance de 

Chabot, marquise de Bouclans (épouse de Charles Louis),  qui en 1803, au moment des apparitions du 

« Chêne »  de Grandchamp et de la Malcôte, est l’épouse de Ignace Étienne Mathias de Pirey, famille qui, 

avec leur fils Charles Arnoulx de Pirey (1788-1854), plus tard, accueillera provisoirement dans une chapelle de 

leur château de Maisières, la statuette miraculeuse en terre de la Forêt de Chaux (Étrepigney) de la « Vierge du 

Vieux Chêne », coupé en 1839. La présence donc des Le Bas de Bouclans à Maisières est donc attestée en 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
163 http://gw.geneanet.org/pierfit?lang=fr&p=anne+constance&n=chabot  
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1803, son frère le Chevalier Le Bas de Bouclans, ayant été incarcéré avec son beau-frère De Pirey, le 25 

septembre 1793, à Besançon … »  

 
Précédemment ce Château de la Malcôte, après avoir été illustré brillamment par on 

premier propriétaire connu, le cardinal Antoine de Granvelle au XVIe siècle, avait été 
possédé au XVIIIe siècle : 

 
…  Par Claude-François Grimond, vicomte majeur de la ville d’Ornans en 1758 et procureur au 

baillage d’Ornans. De son épouse, Claude-Françoise Richardin, il eut plusieurs enfants dont Anne-Antoine 

Grimond qui, le 18 mai 1769, dans l’église de Scey, épouse Pierre-Joseph Cuënot, avocat au Parlement de 

Besançon, natif d’Ornans. 

C’est ce couple Cuënot-Grimond, domicilié à Besançon, mais qui retournera plus tard à Ornans, qui 

devint propriétaire du « château » de la Malcôte. Comme de coutume, les Cuënot n’y résidaient que 

rarement, mais leurs enfants y faisaient d’assez longs séjours en vacances… 

Pendant la Révolution, Maître Cuënot s’est installé avec sa famille à Thize. Il ne tardera pas à être 

compté parmi les « suspects » par les clubistes jacobins de Besançon. En pleine Terreur, le 7 avril 1793, il est 

incarcéré au séminaire de Besançon, où il retrouve le ci-devant châtelain de Maisières, Ignace-Mathias 

Arnoulx de Pirey… 

La municipalité de Thize plaida sa cause auprès du Tribunal révolutionnaire, exposant qu’il avait un 

fils dans les armées de la République. Ce fils, Xavier Cuënot, dit Bourbon, plus tard bourgeois d’Ornans, 

sera le propriétaire de la Malcôte en 1803. Il mourra sans postérité et lèguera la gentilhommière à son 

frère Alexandre, docteur en médecine. Puis le « château » passa à la famille Lebas de Bouclans…164 

 
Tous les maillons et les liens sont désormais en place au « Pays des Chênes », Flagey 

– Ornans – Maisières qui vont nous conduire de 1803 à 1869 à expliquer certaines réactions 
plus ou moins « vives » de Gustave Courbet, avec quand même une interrogation sur le nom 
d’un lieu-dit, apparemment anodin, unique en France, et pourtant primordial, à laquelle 
personne a ce jour n’a répondu : pourquoi « Au Chavot » à Maisières ? Qu’est-ce qu’un 
« Chavot » ? Nous consultons le Dictionnaire Étymologique, Références Larousse165, p. 
149 : 

 
… Chabot 1290 Coincy (cabot), « têtard » ; 1544 Anc. poés. « Poisson à grosse tête » ; du provençal 

cabotz, issu du latin populaire capoceus, dérivé de caput « tête » … 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
164 Références de bases que nous citerons souvent : R.P. Marcel Sibold, Cécile Mille (1789-1835) Vie & 
Descendance, édition Notre-Dame-du-Chêne, 1989 « A ses 830 descendants et alliés » : admirable ouvrage 
édité en 1989 à l’occasion du bicentenaire de la naissance de Cécile Mille. 
165 Albert Dauzat, Jean Dubois, Henri Miterrand, Nouveau Dictionnaire Étymologique et Historique, éditions 
Larousse, Paris 1971. 
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Une étude du climat politique de l’époque a été faite par nos soins dans notre site, 
www.mythistoria.org, Courbet et les Mythes de l’Humanité, première partie, « Courbet, le 
Chien, le Chêne et le Raisin », notamment dans ce passage, page 30, sqq.166 : 

 
… Ce village de Maisières n’a cessé de contester la Révolution dans ses aspects « infâmants » en 

accueillant les prêtres réfractaires qui seront d’ailleurs parmi les « Acteurs » de la mise en exergue, toutefois 

momentanée, en 1803, de ces « Apparitions » à la relation ensuite plus ou moins étouffée jusqu’en 1844 ; cette 

année-là, sera diligentée une enquête « favorable » par un archevêque très dynamique, mais respectueux à la 

fois du concordat et de l’ordre monarchique puis impérial, ce qui lui vaudra le chapeau de Cardinal, 

Monseigneur Mathieu. Cette enquête et peut-être des « conférences » ecclésiastiques déboucheront sur une 

reconnaissance officielle, la construction d’une chapelle et sur la pratique d’un culte marial toujours existant. 

 

 Cependant, et c’est là le véritable problème de fond, dans le même temps et notamment dans le 

diocèse de Besançon, réapparaissent certaines influences « libérales et républicaines » conduites par différentes 

sociétés secrètes, paradoxalement marquées par l’empreinte du « catholicisme », mises en sommeil durant les 

temps agités. Ces influences rencontrent celles issues du rassemblement défensif de nombreux ecclésiastiques 

« constitutionnels », dont Monseigneur Claude Le Coz ; cet évêque et humaniste « breton », passionné de 

langues antiques, est nommé archevêque de Besançon le 9 avril 1802, par Bonaparte au lendemain de 

l’adoption par le Corps législatif du texte du Concordat de 1801, ratifié, par le Premier Consul, le 15 juillet et, 

par le pape, le 15 août 1801 : Claude Le Coz est ensuite consacré le 29 avril 1802.  

 

Monseigneur Le Coz saura, dans un diocèse pourtant réputé « réfractaire » pour son refus de la 

« constitution civile du clergé », dont il a été un des défenseurs (mais il se soumet à Pie VII en 1804), se faire 

apprécier par son message pastoral jusqu’à sa mort en visite paroissiale dans le Jura (à Villevieux) en 1815. 

C’est à partir de son administration, que vont se développer des séminaires, nourris en préformation par les 

« écoles de latinité »167 des villages, séminaires où seront développées, propagées et protégées de profondes 

réflexions « humanistes », voire « libertaires », par de jeunes professeurs imprégnés de philosophies nouvelles 

et influencés par un « abbé social » qui allait se rebeller contre l’emprise du gallicanisme et de la monarchie 

sur l’Église, Hugues Félicité Robert de la Mennais.  

 

Ce sera le cas, à partir de 1813, pour le petit séminaire d’Ornans qui logeait au « Couvent des 

Minimes » et pour le collège d’Ornans (aux « Ursulines »), où se tenaient les cours animés notamment par 

l’abbé Doney, qui deviendra ensuite vicaire général à Besançon, puis évêque de Montauban et l’abbé Dartois, 

cours que fréquenteront plus tard Mgr. Gustave Bastide, Max Buchon (voir précédemment, les photos pp. 22-

23)  et Gustave Courbet …  

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
166 http://www.mythistoria.org/uploads/1/0/9/5/10957743/courbet_le_chien_le_chêne_et_le_raisin.pdf  
167 Sources proposées par Claude Hugel d’Ornans : Gaston Bordet, Un Foyer de Renouveau Intellectuel et 
Religieux : LE PETIT SÉMINAIRE D’ORNANS – 1813-1834, Couvent des Minimes, Bulletin n° 10 de 
« l’Association des Ornanais, n’habitant pas Ornans, qui restent attachés à Ornans et à son histoire », p. 13-23. 
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 Le village « réfractaire » de Maisières, qui n’a pas de lieu de culte et est rattaché à la paroisse 

de Scey-en-Varais, est donc soumis à l’aube du XIXe siècle, qui se lève avec la rénovation du christianisme, à 

une situation fort complexe… 

 
Nous sommes donc à un moment important, en France, qui couvre différents régimes 

politiques qui vont de l’Ancien Régime, puis de la Révolution, avec l’Émigration, en passant 
par l’Empire napoléonien, jusqu’à la Restauration, qui finira avec la Révolution de 1830 et 
l’arrivée de la « Monarchie de Juillet ». Pendant ce temps, les idées libérales et sociales font 
leurs chemins avec aussi leurs cortèges de réactions et d’oppositions qui marqueront la 
bourgeoisie locale, y compris la famille de Régis Courbet et le « jeune peintre ». Celui-ci, en 
1830, est à la veille de rentrer à l’école secondaire ecclésiastique d’Ornans, le « petit 
séminaire », situé un moment dans l’ancien bâtiments des Minimes puis en face de leur 
demeure, dans l’ancien bâtiment des Ursulines : certains des professeurs de ce séminaire 
affichent, en pleine Restauration, sous Louis XVIII puis Charles X, nous venons de le lire, 
des idées « avancées » à la fois ultramontaines et libérales proches de celle de Félicité de 
Lamennais. 

 
Malheureusement ces idées seront désavouées par la papauté un temps hésitante, 

mais elles marqueront certainement le jeune Courbet à jamais, même s’il arrive que les idées 
sociales concernant notamment la liberté d’enseignement propagées, basculent de ce fait 
dans le « gallicanisme » (modéré par exemple chez le cardinal Mathieu, archevêque de 
Besançon de 1834 à 1878) surtout après la Révolution de 1848, par les ex-amis de 
Lamennais, notamment par Mgr. Dupanloup et Montalembert, mais refusées et combattue 
par le conservateur Louis Veuillot. De ce conflit qui court tout au long du 19e siècle, naîtront 
tout d’abord en 1833 une première loi importante garantissant une certaine liberté de 
l’enseignement,  la loi Guizot, puis en 1850, la loi Falloux, paradoxalement plus restrictive ; 
nous renvoyons pour les analyses, aux études remarquables faite par Wikipedia168 : 

 
… Cette loi proposée par François Guizot, ministre de l’Instruction publique dans le premier 

gouvernement Soult, et qu’il contribua activement à mettre en place, précède celles de Jules Ferry. C'est l’un 

des textes majeurs de la monarchie de Juillet. Il répond à l’article 69 de la Charte de 1830, qui avait prévu 

qu’une loi porterait sur « l’instruction publique et la liberté de l’enseignement ». 

En 25 articles, la loi Guizot traite de l’objet, de l'organisation de l'enseignement primaire et de son contrôle. 

Elle distingue l’instruction primaire élémentaire qui « comprend nécessairement l’instruction morale et 

religieuse, la lecture, l’écriture, les éléments de la langue française et du calcul, le système légal des poids et 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
168 https://fr.wikipedia.org/wiki/Loi_Guizot  
https://fr.wikipedia.org/wiki/Loi_Falloux  
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mesures » et l’instruction primaire supérieure qui comprend des éléments de mathématiques, de sciences de la 

nature, d’histoire et de géographie. Les notions plus avancées seront étudiées « selon les besoins et les 

ressources des localités ». 

Champ d’application 

L’instruction n’est ni obligatoire ni gratuite. Cependant, l’article 21 donne au comité communal la 

responsabilité de s’assurer « qu’il a été pourvu à l’enseignement gratuit des enfants pauvres. ». Elle est 

réservée aux garçons ... 

……. 

… La loi Falloux, portant sur l’instruction publique et promulguée sous la IIe République, porte le 

nom du ministre de l’Instruction publique, Alfred de Falloux. 

Promulguée le 15 mars 1850, elle aborde tous les aspects de l’éducation, à l’exception du supérieur, mais est 

surtout connue par ses dispositions sur la liberté d’enseignement laissant une place ample à l’enseignement 

confessionnel. Elle complète la loi Guizot, qui rendait obligatoire une école de garçons dans toute commune de 

500 habitants, en rendant obligatoire également la création d’une école de filles dans toute commune de 800 

habitants … 

 
La période qui nous intéresse pour le moment est celle qui marque la jeunesse de 

Gustave Courbet : il est imprégné d’idées « sociales » qui déboucheront sur un véritable 
« manifeste » anticlérical pour ne pas dire confessionnel, une véritable profession de foi 
républicaine, lors de la publication169 d’un opuscule accompagnant son exposition de Gand 
en 1868, « Les Curés en Goguette », avec six dessins prolongeant ainsi sa peinture 
volontairement scandaleuse du « Retour de la Conférence » de 1863, scène qui se passe 
devant le « Chêne de la Malcôte » et la statue de la Vierge en son cœur, à la croisée du 
chemin menant au « Château de Bouclans ». 

 
Ceux qui ont accusé Courbet d’athéisme transparaissant dans cette œuvre n’ont 

absolument rien compris au « message » qu’elle voulait délivrer, avant même la publication 
des dessins et des panneaux gravés de cette même scène chez ses amis Ordinaire, père et 
fils, demeurant en face de la maison de naissance de Cécile Mille, à 10 mètres de la ferme 
accueillante des Verny, au « Chavot » ! 
 
 
 
 
 
 
 

!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!
169 Bruxelles, Leipzig, Livourne, A. Lacroix, Verboeckhoven et Cie, éditeurs. 
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http://bibliophilelanguedocien.blogspot.fr/2012/03/passions-autour-de-gustave-courbet-
une.html  
 
 
 
        A M. TROUBAT Jules, 
                     Ex-secrétaire de MM Champfleury et Ste Beuve, aujourd'hui conservateur 
d'une bibliothèque.  
 
 
                      Une page charmante (?) cueillie par l'Hérault et La République du Midi 
dans les Souvenirs de jeunesse, extraits des volumes Plume et Pinceau de M. Jules 
Troubat, nous a suggéré les réflexions suivantes: 
                      En 1857, M. Jules Troubat était un peu trop jeune [21 ans] pour avoir pu 
porter un jugement sur Gustave Courbet comme homme privé et sur ses oeuvres. 
                      Nous trouvons par trop bouffon qu'il dise que G. Courbet n'aurait pu devenir 
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un grand musicien pas plus qu'un grand statuaire. Qu'en pouvait-il savoir et qu'en sait-il? 
Quant à la jactance du peintre, ajoute-t-il, elle ne se montrait pas encore en ce temps-là ce 
qu'on l'a vue depuis. De quoi diantre se mêle M. Jules Troubat? 
                      Il nous dit encore, dans cette page charmante, qu'en 1857 G. Courbet était 
grand, mince, élancé; ses souvenirs le servent mal, car à cette époque Courbet avait trente 
huit ans et l'on pouvait plutôt le comparer à Hercule qu'à Adonis. 
                      M. Troubat Jules se trompe encore lorsqu'il dit que la Femme au perroquet 
(un des meilleurs tableaux du peintre d'Ornans) lui a été inspiré par le tableau qu'il cite de 
L'Amour et Psyché, lequel fut vendu par M. Lepel-Cointet, agent de change, au prix de 
seize mille francs, il en fit même une copie pour Khalil-Bey, un nabab égyptien. La Femme 
au perroquet n'a aucun rapport avec cette toile. 
                      Nous apprendrons à M. J. Troubat que nous connaissions avant 1857 très 
intimement notre regretté Gustave et avons été à même de reconnaître en lui un 
tempérament d'artiste. Il fut un grand peintre et un grand statuaire : ses oeuvres parlent 
assez haut pour cela. 
                      Sans contre-dit, M. Jules Troubat n'a jamais vu la République helvétique [La 
Liberté, ou Helvetia, Platre, Musée de Besançon. Fait en 1875] un des plus beaux morceaux de la 
sculpture ancienne ou moderne. 
                       Pour parler d'un homme tel que G. Courbet, il ne faut pas l'avoir étudié chez 
un Champfleury ou un Théophile Sylvestre. 
                       Qu'à l'avenir, M. J. Troubat porte ses soins à épousseter les livres de la 
bibliothèque dont il est le conservateur : c'est une besogne dont il pourra tirer gloire et 
profit. 
                                                                                                                       Auguste Fajon 
                                                                                                           Montpellier le 21 juillet 
1879 
 
https://issuu.com/sophiste/docs/gustavecourbetpe00riat  
 
https://archive.org/stream/gustavecourbetpe00riat/gustavecourbetpe00riat_djvu.txt  
 
Hélas ! il ne suffit pas d'avoir de la bonne volonté quand le goût ne s'y joint ; l'effroi de 
l'examen à passer le reprend, malgré les encouragements de ses camarades Adolphe Marlet, 
Urbain Cuenot, Bastide et Boulet, des ornanais comme lui, qu'il montrait dans une 
précédente lettre, « émerveillés des cours de l'Académie, cent fois plus à leur portée que 
ceux du collège ». Bientôt, il écrit à son père qu'« on a fait une augmentation considérable 
dans les différentes sciences  
demandées : du grec à livre ouvert, de plus de la géographie et de l'astronomie, choses que 
nous n'avons pas apprises dans nos classes, chimie, algèbre, latin, tous les auteurs connus; de 
plus, une composition avant de commencer, et, lorsqu'elle n'est pas bien faite, on est 
dispensé de se présenter. Tout cela, joint aux matières exorbitantes, que nous avions d'abord, 
me met dans une cruelle transe ». La vérité est qu'une fois de plus, la passion du dessin 
l'avait repris tout entier.  
 
Trop d'occasions le ramenaient à ses anciennes amours. Un peintre, nommé Jourdain, 
habitait sa maison, et, tout inférieur qu'il fût, Courbet s'intéressa vite à ses travaux. En 
outre, le fils du propriétaire, Arthaud, élève de M. Flajoulot, directeur de l'Ecole des Beaux-
Arts de Besançon, l'entraînait souvent à ses cours, où il était attiré, par surcroît, par un autre 
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élève, Baille; ce dernier devint plus tard un excellent peintre religieux, auteur de fresques 
pieuses qui décorent encore aujourd'hui la chapelle de l'ancien collège catholique ; il avait 
fait de Courbet, à ce moment, un portrait qui appartient à M"" Castagnary.  
 
D'ailleurs, Courbet ne se cache point. « Je me suis lancé dernièrement, écrit-il à ses parents, 
dans un genre de dessin, qui me réussirait parfaitement, si mes moyens pécuniaires me 
permettaient d'en faire un peu souvent. C'est la lithographie. Je vous envoie quelques essais 
dont je suis fort content. Vous en donnerez une à Adolphe Marlet, celle qui est à son nom ; 
et, ensuite, les autres, qui ne sont pas si belles, vous les donnerez à qui vous voudrez, en 
disant que c'est en attendant ; que, quand j'en aurai fait tirer d'autres exemplaires, je leur 
changerai, car je vous envoie tout ce que j'ai. Ce sont seulement les épreuves, vous en 
ferez part au père Beau. ... Je vous en enverrai d'autres dans quelques jours. » Et, en même 
temps que le prix de sa pension, il demande dix francs, que lui coûteront ses lithographies. 
 
http://museefabre.montpellier3m.fr/RESSOURCES/RECHERCHE_D_OEUVRES  
 
 
http://floramusee.montpellier-
agglo.com/flora/servlet/PhotoManager?recordId=musee%3AMUS_PHOTO%3A9071&idoc
sId=ged%3AIDOCS%3A16579&resolution=HIGH  
 
Courbet et l’homosexualité julien sorel cardinal de Rohan 
 
http://www.altersexualite.com/spip.php?article448  
 
Ambiguïté sexuelle 
Stendhal multiplie les allusions ambiguës et paradoxales sur son personnage. Quand il se 
présente, « Mme de Rênal eut d’abord l’idée que ce pouvait être une jeune fille déguisée, qui 
venait demander quelque grâce à M. le maire. » (chapitre I, 6). Puis elle lui trouve « l’air fort 
méchant » (qualificatif récurrent), enfin : « La forme presque féminine de ses traits et son air 
d’embarras ne semblèrent point ridicules à une femme extrêmement timide elle-même. L’air 
mâle que l’on trouve communément nécessaire à la beauté d’un homme lui eût fait peur. » 
Au chapitre I, 9, Stendhal s’amuse à un petit quiproquo : comme M. de Rênal fait changer 
sans prévenir les paillasses des lits, Julien est paniqué, et demande à sa presque maîtresse de 
le sauver en extrayant discrètement un portrait qu’il y a caché. « Julien est donc amoureux, 
et je tiens là le portrait de la femme qu’il aime ! » se dit-elle, défaite. Mais on apprend qu’il 
ne s’agit que du « portrait de Napoléon » ! Voilà pour le romantisme : l’héroïsme avant 
l’amour. Difficile à faire passer à nos élèves… De même lorsqu’il rencontrera le comte 
Altamira, exilé espagnol : « Julien était amoureux de son conspirateur » (II, 9). Stendhal 
prend également le contre-pied de la tradition homophobe sur Henri III : « Hélas ! se disait 
Mathilde, c’était à la cour de Henri III que l’on trouvait des hommes grands par le caractère 
comme par la naissance ! Ah ! si Julien avait servi à Jarnac ou à Moncontour, je n’aurais 
plus de doute. En ces temps de vigueur et de force, les Français n’étaient pas des poupées. » 
(II, 14). Julien jouit d’une amitié sans faille avec son aîné Fouqué, dont Stendhal a fait une 
sorte d’amant platonique et asexué : « Mais Fouqué renonce à se marier, il me répète que la 
solitude le rend malheureux. Il est évident que s’il prend un associé qui n’a pas de fonds à 
verser dans son commerce, c’est dans l’espoir de se faire un compagnon qui ne le quitte 
jamais. » (Ch. I, 12. Cet extrait constitue d’ailleurs un des premiers courts exemples du 
procédé de monologue intérieur que Stendhal a presque inventé pour ce roman (cf. aussi 
Mathilde à la fin des ch. II, 8 et II, 11, par exemple, ou Julien au ch. II, 15). Il faut citer aussi 



! "'*!

l’étonnante scène avec le très jeune évêque d’Agde, que Julien surprend essayant ses habits 
et répétant son geste de bénédiction. Stendhal suggère du bout de la plume, sans appuyer : 
« Les beaux yeux de Julien firent leur effet » (I, 18). Il en sera de même dans la seconde 
partie avec le Chevalier de Beauvoisis, « un grand jeune homme, mis comme une poupée » 
(II, 6), dont l’élégance séduira Julien, puis avec le prince Korassof, dandy russe de « haute 
fatuité » (II, 7) qui lui donne des conseils de séduction et des lettres toutes faites à recopier 
(II, 24). Mais le personnage de l’abbé Pirard fournit aussi quelques belles scènes. Ce Socrate 
en soutane cache un cœur sensible sous un visage dur, et tempère l’anticléricalisme de 
l’auteur, qui est plutôt un anti-jésuitisme. Voici un beau passage que les enseignants 
prendront pour eux. Julien vient de recevoir une « promotion » de l’abbé : « Il s’approcha de 
l’abbé Pirard, et lui prit la main, qu’il porta à ses lèvres. — Qu’est ceci ? s’écria le directeur, 
d’un air fâché ; mais les yeux de Julien en disaient encore plus que son action. L’abbé Pirard 
le regarda avec étonnement, tel qu’un homme qui, depuis longues années, a perdu l’habitude 
de rencontrer des émotions délicates. Cette attention trahit le directeur ; sa voix s’altéra. — 
Eh bien ! oui, mon enfant, je te suis attaché. Le ciel sait que c’est bien malgré moi. Je 
devrais être juste, et n’avoir ni haine ni amour pour personne. Ta carrière sera pénible. Je 
vois en toi quelque chose qui offense le vulgaire. La jalousie et la calomnie te poursuivront. 
En quelque lieu que la Providence te place, tes compagnons ne te verront jamais sans te 
haïr ; et s’ils feignent de t’aimer, ce sera pour te trahir plus sûrement. […] Il n’y avait si 
longtemps que Julien n’avait entendu une voix amie, qu’il faut lui pardonner une faiblesse : 
il fondit en larmes. L’abbé Pirard lui ouvrit les bras ; ce moment fut bien doux pour tous les 
deux. » (I, 29). Dans la seconde partie l’abbé poursuit son rôle de Mentor : « Le fait est que 
l’abbé se faisait un scrupule de conscience d’aimer Julien, et c’est avec une sorte de terreur 
religieuse qu’il se mêlait aussi directement du sort d’un autre. » (II, 
 


